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Sur  les  fonds  publics,  le  prix  des  terres  , le  cli- 
mat , la  population , le  commerce  des  Etats-unii 
de  fAmérique  feptentrionale  ; l’intérêt  de  la 
France  a former  des  liaifons  coloniales  avec  ces 
contrées  , devenues  colonies  de  l’Europe  entière 
depuis  leur  indépendance  ; le  moment  à failli*  pour 
commencer  ces  relations  ; les  avantages  quelle  y 
trouvera  pour  fa  profpérité,  & pour  faire  le 
bonheur  d’un  grand  nombre  de  familles  qui  auront 
perdu  leur  exigence  dans  la  révolution;  enfin  fur 
les  moyens  que  donne  1 Amérique  feptentrionale 
de  faire  fruélifier  des  capitaux , au  point  même  de 
les  centupler  ; avec  des  exemples  de  ces  fuccès 
dans  les  opérations  journalières  tant  des  Améri- 
cains que  des  capitaliftes  Européens , Anglois  & 
Hollandois. 
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O N trouvera  ehez  les  citoyens  PrÉDICANT, 
Notaire  , rue  du  Petit -Lion  Saint  - Sauveur  ; & 
MaDINIER,  Agent- de-change , rue  Baffe  , porte 
Saint-Denis , le  Profpcélus  des  opérations  dont  ces 
considérations  générales  peuvent  faire  defirer  l’exé- 
cution. 

Nota.  Je  nomme  les  citoyens  Prédicant  & Madinier  , 

« * 

avant  que  ce  Profpeélus  leur  ait  été  communiqué.  Quand 

ils  l’auront  entre  les  mains , leur  premier  devoir  fera  de 

fb  mettre  a la  place  des  actionnaires  , d examiner  les 

conditions  & les  moyens  d’exécution , de  prendre  eux- 

mêmes  des  avis  des  perfonnes  qui  peuvent  en  donner  de 

bons  ; & enfin,  leur  droit  fera  de  fe  refuLer  à ces  ope- 

rations , il  elles  doivent  être  comme  bien  d’autres  „ 

• 

auxquelles  les  belles  efpérances  ne  manquent  pas,  mais 
qui  font  trompeufes. 

Ce  Profpeiâus  ne  fera  livré  au  Public  , qu’après  que 
£on  voeu  aura  etc  marque  par  un  nombre  PuffiTant  de 
demandes. 

Les  foumiffions  des  perfonnes  qui  voudront  s’y  inté- 
reffer  , feront  reçues  chez  les  mêmes  citoyens  Prédicant 
& Madinier. 

Le  nombre  des  avions  fera  de  quatre  mille  , à deux 
cents  dollards  chacune,  payables  en  une  fou mifiion  d’en 
réalifer  le  prix  après  l’accompliffement  des  conditions , & 
après  qu’il  aura  été  remis  aux  actionnaires  j,  des  preuves 
authentiques  des  avantages  annoncés  par  le  Profpedus. 

Les  foumiffions  ne  pourront  être  propofées  que  par 

miniftère  des  Notaires  y 8c  des  Banquiers  les  mieux 

lté  . 


INTRODUCTIO  jV. 


J e ne  connoiflois , il  y a un  mois , ni  les  fonds 
publics , ni  le  commerce , ni  la  population  des 
Etats-unis  de  l’Amérique , ni  le  caractère  de 
1 eurs  habitans.  Je  donne  aujourd  but  des  confldé- 
rations  qui  embraflent  tous  ces  objets.  Je  dois  à 
mes  concitoyens  un  expofé  fîncère  de  l’origine 

d un  ouvrage  entrepris  & exécuté  autli  précipi- 
tamment. 

Les  occupations  qui  ont  rempli  le  cours  de  ma 
vie  , ne  m ont  point  permis  de  venir  au  terme 
où  je  fuis  , fans  connoître  1 intérêt  de  la  France 
à former  de  grandes  liaifons  avec  les  États-unis 
de  l'Amérique.  Je  n’étois  pas  non  plus  allez  dé- 
pourvu d’expérience  pour  n’avoir  point  prévu  , 
pendant  leur  guerre  avec  l’Angleterre,  que  cette 
dernière  continueroit  d’en  être  encore  la  métro- 
pole , apres  que  leur  indépendance  leroit  re- 
connue. 

L’Angleterre  a deux  caufes  puilTantes  qui  lui 
a (Turent  cet  avantage.  Ses  habi  ans  font  créan- 
ciers de  ceux  de  l’Amérique.  Il  y a dès-lors  , 
entre  les  uns  & les  autres , un  flux  & un  reflux 
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continuel  die  denrées;  ceft  tantêt  pour  les  ren- 
trées que  les  chgagemens  échus  exigent;  c’eft , 
dans  d’autres  momens,pour  les  nouvelles  avan- 
ces qui  font  fui  datées  par  l’intérêt  même  ctu 
créancier  à (econder  les  progrès  d un  debiteur 
laborieux,  dans  un  pays  où  envoyer  eft  femer. 
Cette  caufe  eft  la  première.  Il  en  eft  une  fé- 
condé. Elle  eft  dans  le  fang  des  habitans  des 
Etats  unis.  Ce  fttng  eft  anglois  ; il  ne  peut  etre 
oublié;  2e  plus  de  confiance  accompagne  les 
relations  même  de  commerce  auxquelles  il  fe 
mêle. 

On  ne  peut  point  nier  que  la  France  n ait  un 
inté.êt  égal  à former  les  mêmes  liaifons.  Mais 
elle  n’a  jufqu’à  préfent  aucun  des  rapports  qui 
€¥J lient  entre  les  Etats  unis  & Ÿ Angleterre.  Le 
fang  que  la  France  a verfé  dans  F Amérique  > y 
a produit  la  reconnoiflance  ; n’en  doutons  pas. 
Mais  , pour  le  commerce,  c’eft  un  faiig  mort; 
& il  en  eft  -de  même  des  femmes  que  le  gou- 
vernement français  a prêtées  aux  Etats  pour  les 
dépentes  de  leur  guerre.  C’eft  une  de’  te  d état  a 
état  ; & que  rfaabitant  a payée  , quand  il  a 
fourni  l’impôt.  Il  n’en  ré  fui  te  pas  plus  Qe  com- 
merce que  cks  fommes  que  notre  tréfor  public 
reçoit  par  fus  collecteurs. 

Four  que  la  Fiance  devienne  à l'Amérique 
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feptetnrionale  une  métropole  comme  l'Angle- 
terre,  il  faut  qu’aux  litres  qu’elle  a à la  recon- 
nût (rance,  elfe  ajoute  les  autres  que  FAngfe- 
terre  a pour  en  attirer  chez  elle  le  commerce*!! 
faut  que  des  fonds  français  aillent  fe  confondre 
avec  les  fonds  anglois  ; qu’ils  animent  aufii 
Jindukrie  de  1 Amérique,  & qu’ils  forcent  ces 
contrées  a des  retours  dans  nos  ports  pour  fe 
libérer  des  intérêts  6c  des  produits*  Un  pays  qui 
manque  de  capitaux  & d'hommes , eft  dans  îa 
dépendance  de  qui  les  fournit*  Il  faut  enfin  que, 
fécondées  par  ces  capitaux  françois  , un  grand 
nombre  de  familles  , quel  qu  en  (oit  le  pays, 

1 Angleterre  exceptée,  aillent  dans  l’Amérique 
feptentrionale  y neutralifer  le  fang  anglois. 
i L émigration  de  ces  familles,  h elle:-  font  fran— 
çoifes,  ne  peut  rien  avoir  d’alarmant.  C’eft  dans  les 
derniers  ficelés,  c cfc  pendant  les  douleurs  de  l’en- 
fantement de  leurliberté,  que  la  Hollande  & l’An- 
gleterre ont  peuplé,  l’une  l’Amérique, & l’autre  fes 
comptoirs  de  l’Afie,  qui  dévoient  être  la  fource  de 
leur  commerce  & de  leur  profpérite.  Tout  ex- 
plique  pourquoi  ce  moment  fut  celui  de  leurs 
plus  grandes  émigrations  ; ç’eft  parce  que  les  tra- 
vaux etoient  interrompus.  Les  hommes  qui 
avoient  perdu  leurs  emplois  , étoient  prefque  ré* 
duits  au  défefpoir;  & quel  meilleur  choix  pou* 
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voient-ils  faire  alors  , que  celui  d’une  terre  d’où 
ils  enverraient  à leur  patrie  de  nouvelles  occar 
fions  de  travailler  ? Aujourd’hui  les  Anglois  & 
les  HolEndois  distribuent  à l’Europe  entière  les 
productions  de  ces  deux  parties  du  monde.  Ce 
commerce  imms;  fe  ^ en  faifant  pafier  par  leurs 
mains  toutes  les  richefTes  de  la  terre  , foit  réel- 
les, foit  fictives  , les  a rendues  les  deux  nations 
les  plus  opulentes  & les  plus  occupées  de  )*an- 
cien  monde.  Voilà,  dans  les  mêmes  circonf- 
tances , la  même  expérience  à faire  pour  la 
France. 

Pour  un  peuple  commerçant , favorifer  l’émi- 
gration de  fes  familles  dans  des  régions  éloi- 
gnées, plus  riches  & plus  fertiles  , avec  lefquel- 
les  il  doit  conferver  de  continuels  rapports  , n'efi: 
point  aut*e  chofe  qu’étendre  fes  bras  pour  atti- 
rer chez  lui  le*  richefTes  des  autres  contrées. 
Les  émigrations  qui  fe  font  faites  de  la  Hol- 
lande & de  l'Angleterre , y ont  augmenté  le 
travail,  par  contre-coup,  le  nombre  des 
hommes.  Elles  y ont  augmenté  le  travail  , parce 
qu’elles  ont  procuré  une  plus  grande  étendue 
de  commerce.  Elles  ont  augmenté  le  nombre  des 
hommes,  parce  que  tout  travail  bien  payé  eft 
une  richefie  que  s’empreiTent  de  venir  faifir  les 

9 

habitans  des  pays  qui  s’apauvrifient. 
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J’étois  à ce  degré  de  connoiflanee  fur  la 
fituation  des  Etats-unis  relativement  àPEurope3 
& fur  celle  de  mon  pays  relativement  à PAmé- 
rique  ; quand  je  fus  confulté  par  des  pères  de 
famille  à demi  ruinés,  & inquiets  pour  les  dé* 
bris  qui  leur  relient  de  leurs  fortunes.  Ils  vou- 
loient  placer  dans  les  fonds  publics  de  l’Angle- 

terre:  ils  m’interdifoient  de  leur  chercher  des 

% 

points  de  tranquillité  dans  les  finances  de  la 
France.  Je  leur  répondis  : cC  Tant  d’événemens 

A 

s:>  imprévus  fe  font  accomplis , & peuvent  s’ac- 
^ complir  encore  ! Les  fouverains  de  tous  les 
« pays  font  fi  peu  fages  ! tant  de  changemens 
33  les  attendent,  que  je  ne  vois  pour  le  choix 
3>  nulle  chance  qu’on  puiffe  dire  certaine.  Je 
33  m’informerai , ajoutai- je  , fi  les  Etats  unis  ont 
33  des  fonds  publics.  3*  Le  lendemain  même  , je 
m’adreflai  à un  des  hommes  qui  dévoient  le  plus 
m’infpirer  de  confiance  , pour  les  renfeignemens 
qui  me  feroient  néceflaires.  J’appris  alors  que 
les  Européens,  fur-tout  les  Angîois  & les  Hol- 
landois,  avoient  placé  confidérablement  dans  les 
fonds  publics  des  Etats-unis.  Leurs  Banquiers 
d’Europe  font  recevoir  chaque  trimeftre  , & 
payent  le  montant  de  chaque  rente,  fans  que 
le  rentier  ait  autre  chofe  à faire  que  de  le  re- 
< » A 4. 
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eevoir  ( i ).  Ceft  ainfî  encore  que  tous  les 
étrangers  touchent  les  revenus  qu'ils  ont  en 
France , fur  Thotel  de-ville;  & ce  feroit  la 
meme  opération,  pour  des  François  acquéreurs 
‘ de  rentes  fur  les  fc'tats  unis  de  l'Amérique.  Je 
n'hé/îtai  point  adonnera  ces  pères  de  famille  le 
confeil  d'imiter  les  Anglois  & les  Hollandois, 
en  plaçant  comme  eux  fur  ces  Etats.  Ce  fera 
toujours , me  difois-je,  un  commencement  de 
liaifbns  avec  • l’Amérique  feprentrionale  , s ils 
fuivent  ce  confeil  ; & ce  fera  enfuite  une  plus 
grande  occafîon  d’échange  pour  les  envois  3e  les 
retours  , 1 1 l'exemple  qu’ils  donneront  peut 

avoir  en  France  un  grand  nombre  d’imitateurs. 

Les  Etats-unis  , de  leur  côté,  doivent  préfé- 
rer à leurs  colons,  des  étrangers  pour  créanciers  : 
les  fournies  que  les  Américains  ont  employées 
dans  leurs  propres  emprunts,  font  des  fonds  en- 
levés à l’induftrie,  dans  un  pays  nouveau  qui  n’a 
point  allez  de  capitaux  pour  la  rapidité  de  fes 
progrès.  Si  ces  confidérations  , augmentées  des 
preuves  & des  développemens  que  j'efpère  y 


(i)  Souvent  le  rentier  a touché  avant  le  payement; 
parce  que  le  Banquier  ou  des  négocians  ont  déjà  fait 
des  commandes,  pour  iefqueli.es  la  rente  à recevoir  eil 
déléguée. 
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ajouter  , peuvent  être  très  répandues  ; je  ne 
doute  point  que  les  étrangers  ne  prennent  la 
dette  entière  de  PAmérique,  qui  fera  maîtrefle 
encore  de  réduire  le  taux  de  fon  inrérêt.  J’ai 
développé  ailleurs  ? & en  cent  endroits  , les  avan- 
tages que  le  commerce  & Pagriculture  retirent 
de  ces  réductions  , dans  les  gouvernemens  qui 
favent  les  opérer  par  des  moyens  naturels. 

Ln  fécond  vœu  me  fut  exprimé  : ces  pères 
de  famille  dcflroiem  qu’une  partie  de  leurs  capi-r 
taux  pût  être  employée  de  manière  à réparer 
un  jour  les  pertes  qu’ils  ont  déjà  éprouvées.  Je 
leur  en  montrai  également  la  pofiîbilité,  dans  un 
pays  où  les  valeurs  croiflent  avec  la  popula- 
tion 9 & où  la  papulation  croît  avec  une  extrême 
rapidité. 

Vous  voulez  acquérir  des  rentes  dans  PAmé- 
rique , leur  dis-je  ; acquérez-y  auffi  de  la  terre. 
Ayez-la  au  pûx  qu’en  donnent  les  Américains, 
& non  a celui  que  les  agioteurs  européens  en 
font  demander  à Paris;  qu’elle  foit  inculte  , ou 
que  le  défrichement  n’en  foit  que  foiblement 
commence;  fur-tout  qu’elle  foit  fituee  dans  une 
contrée  ou  la  population  ait  de  la  pente  à fe  por- 
ter ; que  la  qualité  en  foit  bonne  ; que  le.  genre 
de  culture,  & toutes  les  exploitations  d’induftrie 
auxquels  eile  fera  propre  9 foient  bien  connus  ; 


enfin,  que  ce  foît  encore  dans  un  territoire 
percé  , arrofé , entouré  de  manière  à être  tou- 
jours deftinée  par  la  nature  pour  être  le  marché 
d’un  grand  commerce  , ou  pour  un  partage  con- 
sidérable. A ces  conditions  , mille  livres  ou 
deux  cents  dollards  peuvent  acquérir  en  peu 
d’années  une  valeur  femblable  à celle  dont  je 
donne  des  exemples. 

Mais,  pour  Satisfaire  ces  pères  de  famille  qui 
me  confultoient , ce  méîoit  point  allez  que  de 
leur  démontrer  tous  ces  avantages  ; & je  leur  ai 
promis  un  plan  d’aiïbciation,  qui  conviendroit 
également  , foit  à ceux  d’entr’eux  qui  ne  vou- 
droient  de  ces  terres  que  pour  les  revendre  , 
en  y gagnant  plufieurs  fois  leur  capital , foit  à 
ceux  qui,  plus  occupés  de  leurs  defeendans, 
voudroient  des  lots  confidérabîes  , les  pofféder 
feuls , les  garder  , avoir  leurs  fermiers  , & , pour 
intendant  , un  homme  en  état  d’y  étendre  les 
progrès  de  l’induftrie,  & y multiplier  les  fources 
de  richefies.  Un  plan  qui  fe  plie  à ces  deux 
efpèces  de  fpéculations  , peut  admettre  dans  fan 
exécution  quiconque  n’auroit  à y placer  que  l’é- 
quivalent au  moins  de  mille  livres  (i).  Réunifi 


(i)  Ou  de  deux  cents  dollards,  monïïoie  de  l’Amcrique, 
& mefure  infiniment  plus  fixe  : la  valeur  de  Faiïignat  ttl 
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fant  plus  de  capitaux,  il  doit  y avoir  cct  avan- 
tage, que  l’opération  feroit  conduite  avec  plus 
d’éclat , au  but  que  la  France  doit  fe  propofer  ; 
celui  de  former  des  liaifons  avec  T Amérique  (ep- 
tentrionale  ; & en  fait  de  relations  commer- 
ciales, l’éclat  eft  néceffaire  : il  fixe  l’attention  & 
les  multiplie  (i). 

J’obfervai  encore  que , fidèles  aux  loix  , & 


trop  variable  d’une  quinzaine  â l’autre.  Mais  , de  cette  ex- 
preliion  du  change , il  ne  résulte  point  que  cette  opération 
exige  du  numéraire.  Au  contraire  , il  ne  pourroit  point  y 
en  être  employé.  Celui  qu’on  propoferoit  feroit  refufé. 

(i)  Afin  dene  négliger  aucun  moyen  de  féconder  le  com- 
merce françois , on  pourra  fe  charger  pour  l’Amérique  de 
pièces  d’échantillons  , des  fabriques  & manufactures  fran  • 
çoifes.  Mais  ce  fera  pour  les  dénofer  dans  un  magafin,  fous 
l’autorité  publique  , & y fervir  de  comparaifbn  avec  les 
envois  qui  feront  faits  en  execution  des  demandes.  En 
cas  de  différence,  elle  fera  conflatée  , & la  marchandée 
renvoyée  en  Europe  , fans  pouvoir  meme  être  vendue  à 
bas  prix  dans  l’Amérique.  Si  la  différence  étoit  très- 
grande,  le  procès-verbal  de  comparaifon  feroit  inféré 
dans  les  papiers  publics  françois  & américains  , avec  le 
nom  du  fabricant , manufacturier  ou  marchand  , pour 
en  faire  connoître  la  mauvaife  foi.  Cette  précaution  ri- 
goureufe  efi  néceffaire  , d’après  la  manière  dont  quel- 
ques François  fe  font  déjà  conduits  avec  les  Améri- 
cains. ' 
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attachés  aux  intérêts  de  leur  patrie  , ces  pères 
de  famille  dévoient  fe  foumettre  à un  plan  tel 
qu’on  pût,  à toute  réquifition  y adminiflrer  la 
preuve  qu’ils  n’auront  fait  fortir  des  terres  de 
la  République  ni  or,  ni  argent,  foit  en  efpèces, 
foie  en  matières.  Je  fiippame  mille  autres  ré- 
flexions utiles  à l’operation  , mais  fuperflues  dans 
cette  introduction 

li  efr  cependant  une  dernière  confédération  , 
qu  il  importe  de  mettre  fous  les  yeux  : l’intérêt 
des  Etats-unis  eft  d’aller  au  devant  de  cette 
opération  pour  la  protéger.  Il  leur  importe  de 
faire  en  forte  que  les  fuccès  de  la  première  a flo- 
ciation  qui  aura  été  conçue  fur  un  plan  lage  a 
en  faffent  naître  beaucoup  de  femblables.  Les 
Etats  unis  ont  la  terre  ; & les  hommes  Lur  man- 
quent. Cependant  c’eft  dans  le  nombre  des 
hommes  que  font  les  moyens  de  défenfe  durant 
la  guerre,  & de  profpérité  durant  la  paix.  Au- 
tant le  nombre  fait  la  force  dans  le  premier 
cas  y autant  il  amène  l’induflrie  dans  le  lecond  ; 
& en  vain  la  narure  auroit  appelle  l’Amérique 
feptentrionale  aux  plus  hautes  deftinées , h fes 
corps  admioiftratits  ne  tendoient  les  bras  aux 
hommes  qui  leur  viendront  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Cdeft  même  une  forte  d’impolitique 
pour  ces  Etats , que  d’avoir  autant  concentré 
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leurs  relations  dans  la  feule  Angleterre.  En  les 
étendant  cheE  les  autres  nations  , ils  en  atti- 
reroient  des  hommes  , qui  , l’inftant  d après  , y 
feroient  remplacés , comme  l’eft  dans  un  fleuve 
l’eau  qui  s’eft  jettes  dans  la  mer.  Car  voilà  ce 
que  font  les  hommes  fur  la  terre  : les  pays 

pauvres  font  les  fources,  les  pays  riches  font  la 
mer. 

% % 


Ces  confédérations  m’empêchent  de  concevoir 
pourquoi  les  Etats-unis  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  , en  concédant  des  terres  à des  prix  aulli 
modiques  que  12  à i;  fols  de  notre  monnoie 
par  acre,  n’impofènt  pas  aux  conceflionnaires de 
pîufieurs  milliers  d'acres  , l’obligation  d y ame- 
né1* un  nombre  détermine  de  payfans  européens  : 
l’Allemagne,  qui  leur  en  a déjà  fourni  un  nom- 
bre confidérable  , peut  leur  en  envoyer  long- 
temps. Ces  terres  de  l’Amérique  trouvent  en 
Lui  ope  cies  acquereurs  fur  le  pied  même  de 
S livres  l'acre  : témoins  les  600,000  acres  de 


vZiÜiam  Gonflable,  fitués  dans  l’état  de 
New-\ork  , & vendus  à ce  taux,  en  trois  mois 
de  temps,  dans  l’étude  du  citoyen  Lambot;  té- 
moins encore  un  grand  nombre  de  fpéculations 
femblabl'es  pour  des  terres  du  même  état,  & qui 
ont  été  confommées  en  même  temps  , en  Hol- 
lande & en  Angleterre.  Il  refteroit  à ces  acque- 
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reurs  un  bénéfice  déjà  confidérable,  en  n« 
gardant  que  la  moitié  de  ce  prix,  & en  em- 
ployant l’autre  moitié  à Tétabliflement  de  ces 
payfans;  les  féconds  acquéreurs  de  ces  terreins 
trouveroient  alors  fur  la  terre  les  hommes  qui 
font  les  premiers  inftrumens  de  tout  défriche- 
ment; & auroient  eux-mêmes  plus  promptement 
des  fucceffeurs  dans  une  propriété  qui  pourroit 
avoir  déjà  fes  fermiers  : au-lieu  que  ces  féconds 
acquéreurs  européens  ne  favent  pas  fi  les  terres 
qu’ils  achètent  ne  doivent  pas  être  encore  un 
fiècle  fans  avoir  de  valeur. 

Je  terminerai  cette  introduction,  en  obfer- 
vant  que , pour  réfumer  les  conlidérations  gé- 
nérales que  je  rends  publiques,  il  m’a  fallu 
lire , autant  que  j’en  ai  ey  le  loifir , ce  qu’ont 
écrit  les  Américains  , habitans  & voyageurs.  Je 
dois  ajouter,  à cet  égard,  que  nulle  part  je  n’ai 
trouvé  des  obfervations  telles  que  les  font  les 
hommes  qui  oblervent  pour  opérer  (i).  C’eft 
ün  inconvénient  ; mais  dans  l’opération  qui  m’a 


(1)  Un  recueil  de  telles  obfervations  efl  un  des  pré- 
fens  les  plus  précieux  qui  puiffent  être  faits  aux  Euro- 
péens, & que  les  Américains  foient  le  plus  intireffcs  à 
procurer.  Si  mes  efforts  font  fécondés  , autant  que  le  bien 

de  l’humanité  peut  le  faire  defirer,  mon  devoir  fera  de 
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été  demandée,  je  lai  prévenu  & réparé  par  des 
moyens  qui  ne  laiffent  rien  à délirer  pour  la 


fournir  ma  part  de  ce  préfent;  puifqu’il  fera  une  des 
conditions  des  placemens  de  cette  adociation. 

Pour  donner  un  exemple  du  peu  de  fondement  qu’on 
doit  faire  fur  les  obfervations  rapportées  par  les  hommes 
qui  ne  font  rien  que  des  auteurs  ; je  prends  celui-ci  du 
nouveau  Voyage  dans  les  Etats  - unis  : on  y lit  que 
Bofton,  avec  un  territoire  de  deux  millions  fix  cent 
mille  acres  , n a ciilojc  que  deux  cent  mille  acres  en 
terres  labourables  , & trois  cent  quarante  mille  en  pâtu- 
rages; le  relie  eE  inculte.  Le  même  auteur  cependant 
ne  1 aille  point  ignorer  que  BoEon  ell  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  l'Amérique  feptentrionale  ; qu’elle  a 
un  commerce  étendu,  une  marine  conlîdérable,  & une 
population  de  cent  mille  contribuables.  Pour  qui  veut 
acheter  de  la  terre  , il  femble  qu  en  voila  a acquérir* 
Mais  elle  ell  mauvaife  , & c’eE  ce  qui  la  fait  lailfer  en 
triche  ; voilà  ce  que  le  Voyageur  n’apprend  pas.  Ce- 
pendant , & félon  lui-même,  il  paroît  que  les  proprié- 
taires des  parties  cultivées  , s’y  plaignent  de  ce  qu’elles 
font  ingrates  & à un  prix  exceffif.  Cette  circonEance 
devoit  éclairer  l’auteur:  ingrates , c’eE  la  nature  du 
.foi;  un  puez  exccjjif , c eE  Perret  de  la  grande  popu- 
lation & de  fon  commerce  ; & enfin  , quand  le  prix 
de  la  terre  eE  exceffif,  il  faut  que  deux  millions  d’a- 
cres qui  font  auprès  foient  bien  mauvais  , pour  qu’on 
îes  laide  en  friche.  L nomme  qui  oblerve,  en  faifàn* 
ces  rapprochemens,  voit  la  vérité  à mille  lieues  de 


confiance  , & même  qui  l’augmentent.  Dix  vo- 
lumes m’ont  moins  infïruit,  qu’un  quart-d’heuro 
paffé  en  conférence  avec  des  Américains  aux- 
quels on  ne  peut  point  rcfufer  le  témoignage 
qu’ils  connoifient  leur  pays. 


diilance.  Voilà  fou  vent  pourquoi  les  Voyageurs  font 
bons  à lire.  On  prend  les  faits  ; on  les  compare  ; on 
laifle  leurs  raifonnemens.  Ce  nouveau  Voyage  m'a  été 
infiniment  utile. 
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CONSIDÉRATIONS 


6 O NS  I DÉRATIONS 


; SUR 

LES  ETATS-UNIS 

D E 

L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


S I l’hunianité  n’y  étoit  point  intéreffée  , ce  fer  oit 
un  fujet  de  rifée  , que  ces  Profpeclus  (i)  , où  l’oà 
annonce  des  terres  à vendre,  dans  l’intérieur  de 
l’Amérique  feptentrionale  , par  millions  d’acres  à la 
fois , à des  prix  de  fix  à huit  livres  l’acre  * ce 
qu’il  y aüroit  de  plus  rifible  encore  , ce  feroit  de 
voir  à leurs  crédules  lecteurs , la  peur  de  ne  plus 


(i)  Je  fuis  loin  de  comprendre  au  nombre  de  cer  Profpçftus , 
celui  du  citoyen  Chaflanis  , dont  je  parlerai  plus  bas.  Le  regret 
de  Tes  a&ionnaires  pourroit  être  au  plus  de  n’avoir  pas  eu  le 
terrein  au  double  feulement  du  prix  de  la  première  main.  Mais 
l’état  de  New-York  , dans  l’étendue  duquel  il  eft  fitué , a des 
caufes  de  profpétité  qui  lui  font  propres;  ces  caufes  doivent  leur 
faire  efpéier  un  accroiffement  rapide.  Ces  terreins  font  ceux 
qui  ont  été  concédés  à.  M.  William  Coupable  ; 6c  dont  j’âi  déjà 
parlé  dans  lTntroduétion* 

JB 


# 


t 18  3 


trouver  ^ ces  terres  à acquérir,  s’ils  ne  fe  portoient 
point  des  premiers  chez  les  vendeurs  (1). 

Qu’ils  fâchent  donc  ces  hommes  , fi  faciles  à 
égarer,  que  ce  font  leurs  bras  qu’on  devroit  acheter , 
& non  ces  terres  de  l’intérieur  de  l’Amérique  qu’on 
devroit  leur  vendre.  Le  feul  langage  qui  puiffe  leur 
être  tenu,  ell  à-peu-près  celui-ci  : » La  terre  que  je 
$ vous  livre,  elt  un  pays  que  vous  allez  créer;  ce 
» n’efl  pas  moi,  c’eft  la  nature  qui  vous  le  donne. 
» Elle  fera  véritablement  votre  propriété  , quand 
# fes  fruits  attelleront  que  vous  l’aurez  arrofée  de 
' » vos  fueurs.  « Nulle  part,  &.  là,  pas  plus  qu  ail- 
leurs , il  n elt  donné  à la  parelfe  de  pouvoir  dire  : 
Ici  bientôt  un  homme  laborieux  voudra  s'établir  ; je 
/ne  conJl.it ue'  aujourd  hui  proprietaire  de  cette  texte , 
pour  être  un  objlacle  à les  travaux , s il  ne  veut  point 

être  tributaire  de  mon  oifive  cupidité. 

A mefure  que  la  population  s étend  des  bords  de 
la  mer  dans  1 intérieur  des  telles,  les  loix  \ fui  vent 
l’homme,  & en  prennent  polfeiîion  avec  lui.  Elles 
font  fages  , ces  loix  ; c’eil  la  juftice  qui  les  a dic- 
tées • elles  déclarent  tm petrab Les  } au  bout  d un  ctr 


(i)  C’étoit  une  fpécnlation  plus  que  barbare  que  celle  de  la 
Compagnie  du  Scioto.  Elle  vendoit  fur  le  pied  de  6 liv.  l’acre, 
des  terres  dont  elle  n’étoit  pas  même  paiiible  proprietaire.  Les 
fauyages,  par  qui  elles  font  occupées,  n’en  euflent  demande 
qae  5 deniers  , en  les  vendant  au  prix  qu’ils  ont  vendu  le  terri- 
toire de  Kèntucke  en  1771  & 1775.  Le  Kentuckc  en  elt  voinn: 
U a «te  paye  aux  fauvages  6300  liv.  Ûcrling. 
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tain  temps , même  les  terres  valablement  acquifee  % 
quand  elles  lonr  été  par  des  hommes  qui  ne  veu* 
lent  point  en  féconder  la  fécondité,  & dont  la  pof- 
fefîion  ne  feroit  qu’un  obftacle  aux  progrès  du  refte 
de  la  (ociètê* 

i 

On  doit  donc  diftinguer  dans  l’Amérique  fepten- 
trionaîe , deux  efpéces  de  terres  : d’abord , celles  d* 
1 intérieur  ; celles*ci  font  encore  ce  qu  étoient  ces 
contrées , quand  le  premier  Européen  y mit  le  pied. 
Enfuite  viennent  les  terres  qui  font  véritablement 
dignes  qu’on  étudie  les  changemens  qui  s’y  opèrent  ; 
ces  dernières  font  celles  qui  bordent  la  mer;  elle  y 
apporte  toutes  les  richefles  dont  les  vaifl'eaux  font 
encombrés,  &,  avec  elles,  les  hommes  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe  , qui  y viennent  chercher,  fous 
un  ciel  nouveau , une  terre  difpofée  à fe  couvrir 
de  plus  de  dons,  quelle  ne  porte  d’habitans.  Il  eft 
naturel , que  là  où  les  richefles  font  dépofées , avant 
de  fe  répandre , on  voye  s’arrêter  les  pas  des  Euro- 
péens qui  vifitent  ces  contrées  ; & leur  affluence  y 
eft  telle  , que  les  côtes  de  l’Amérique  feptentrro- 
nale  reffemblent  à l’Europe.  A mefure  que  fa  po- 
pulation s’accroît  , les  défrichemens  & toutes  les 
efpèces  de  cultures  font  poulfés  plus  avant  dans 
l’intérieur  des  terres.  Infenfiblement  l’Amérique  en- 
tière prendra  le  même  afpeél  que  l’Europe.  La 
partie  feptentrionale  , occupée  par  les  Etats-unis 
marche  à cet  état  de  profpérité  avec  une  rapidité 
extrême. 
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- Avant  d’être  libre  , cette  partie  du  monde  pou- 
voir fe  confidérer , & fé  conduire  comme  colonie 
angloife.  Libre , elle  n’eft  plus  qu’Européenne.  Elle 
eft  la  colonie  de  toutes  les  nations  qui  s en  rendront 
les  métropoles,  en  leur  envoyant  des  capitaux  & de* 
hommes  ; & fous  ce  rapport , la  deftinée  des  Etats- 
unis  de  l’Amérique  eft  de  devenir  un  jour  plus 
floriflante  que  ceux  des  Etats  de  l’Europe,  quelle 
n’affociera  point  à fa  profpérité.  Cette  vérité  a déjà 
été  établie  dans  le  Traité  de  la  Richeffe  des  Na- 
tions f i^  , par  le  Doéleur  Smith  , en  cette  matière 
l’oracle  de  l’ Angleterre.  C’eft  lui  qui  me  fournit  le 
pafiage  que  je  vais  tranfcrire. 

« De  toutes  les  fociétés  d’hommes,  il  n’y  en  a 
» point  qui  s’avance  plus  rapidement  vers  la  rt- 
» chefle  & la  grandeur  , que  la  colonie  d’une  na- 
tion  civilifee  qui  prend  polleffion  d un  pays  de- 
».  fert , ou  fi  peu  habité  , que  les  naturels  ne  font 
pas  difficulté  de  leur  coder  la  place.  . . . Chaque 
».  colon  obtient  plus  de  terres  qu’il  n’en  peut  cul- 
» tiver.  11  n’a  point  de  rentes , ni  prefque  de  taxe 
» à payer.  Il  n’a  pas  de  maître  qui  partage  avec 
» lui  fon  produit  ; & ce  qui  en  revient  au  gouver- 
» nement , n’eft  communément  qu’une  bagatelle. 
» Comme  ce  produit  elt  prelqu’entiérement  à lui, 
» tout  l’invite  à le  rendre  le  plus  grand  potnble. 
» Mais  il  a ordinairement  une  11  grande  étendue 


(»)  Tome  4,  liv.  4,  chapitre  VII , partie  a, 
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y <3e  terrein  à cultiver,  quavec  toute  fon  înduftrîe 
» & celle  des  gens  qu'il  trouve  à employer,  il 
» peut  rarement  en  tirer  la  dixième  partie  de  ce 
» qu’il  eft  capable  de  produire.  Il  eft  donc  ardent 
» à ramafler  des  ouvriers  de  tout  côté  , & à les 
» récompenser  libéralement.  Un  ample  Salaire  , 
>>  joint  à la  quantité  & au  bon  marché  des  terres  , 
» ont  bientôt  mis  ces  ouvriers  en  état  de  quitter 
» leurs  maîtres , pour  devenir  eux  mêmes  proprié- 
» taires  , &.  récompenSer  aufîi  largement  d’autres 
» ouvriers  , qui  ne  tardent  pas  non  plus  à les  quitter 
» pour  la  même  raiSon.  La  récompenSe  libérale  du 
» travail,  encourage  les  mariages;  les  enSans , dans 
» leur  âge  tendre,  Sont  bien  nourris,  bien  loignés  ; 
» & quand  ils  Sont  grands , ils  rendent  , par  leur 
» travail,  bien  au-delà  de  ce  que  leur  entretien  a 
» coûté.  Parvenus  à l’âge  de  maturité,  ils  y trouvent 
» la  même  facilité  par  le  haut  prix  du  travail  & 
» le  bon  marché  des  terres. 

» Ailleurs  ; la  rente  & le  profit  abforbent  une 
» bonne  partie  du  Salaire;  & les  deux  ordres  Supé- 
» rieurs  'du  peuple  écraSent  l’inférieur  ; au-lieu 
» que  , dans  les  nouvelles  colonies , l’intérêt  des 
» deux  premiers  les  oblige  à traiter  le  troifîème 
» avec  plus  de  générofité  & d’humanité.  On  achète 
» avec  peu  de  chofes  des  terres  vagues , de  la  plus 
» grande  fertilité.  L augmentation  de  revenu  que  le 
» propriétaire  attend  de  leur  culture,  conftitue  fon 
» profit , qui , dans  ces  circonftances , eft  commu- 
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s>  nément  fort  confidérable  ; mais  il  ne  peut  faire 
» ce  grand  profit , fans  employer,  dans  la  culture 
» & le  défrichement,  le  travail  d’autres  perfonnes; 
» & la  difproportion  entre  l’étendue  des  terres  8c 
» le  petit  nombre  de  gens  qui  compofent  une  co- 
>>  Ionie,  fait  qu’il  a de  la  peine  à trouver  des  bras. 
» 11  ne  contefte  donc  point  fur  leur  falaire , 8c  il 
y fait  travailler  à quelque  prix  que  ce  foit. 

» La  forte  récompenfe  de  la  main-d’œuvre  en-* 
» courage  la  population:  le  bas  prix  & la  quantité 
» des  terres  encouragent  la  culture , Sc  fournirent 
» aux  propriétaires  de  quoi  payer  graflement  leurs 
» ouvriers.  C’eft  dans  le  falaire  de  ces  ouvriers , 
» que  confifte  prefque  tout  le  prix  de  la  terre  ; 8c 
quoique  haut,  fi  l’on  le  confidère  comme  prix 
du  travail  ; il  eft  bas , fi  l’on  le  regarde  comme  le 
» prix  d une  chofe  qui  a tant  de  valeur.  Ce  qui 
» amène  la  population  8c  la  culture , amène  la  ri- 
» chefie  8c  la  grandeur  réelle. 

» Il  paroît , conformément  à ce  que  je  viens  de 
V dire,  que  les  progrès  de  plufieurs  des  anciennes 
» colonies  grecques , vers  la  richefle  8c  la  gran- 
» deur,  ont  été  très-rapides.  Dans  le  cours  d’un 
y fiecle  ou  deux,  plufieurs  femblent  avoir  atteint, 
» ou  même  furpalfé  leur  mère-patrie.  L’ancienne 
» Grèce  n’avoit  point  de  ville  , qu’elle  pût  mettre , 
» à aucun  égard , au-deifus  de  Syracufe  8c  d’Agri- 
» gente  en  Sicile , de  Tarente  8c  de  Lochres  en 
p Italie  j d Ephèfe  8c  de  Milet  dans  l’Afie  mineure» 
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» Quoiqu’elles  fuflent  poftérieures  par  leur  établit 
» fement,  tous  les  arts  de  rafinement,  la  philofo- 
» phie,  lapoéfie,  &.  leloquence  y ont  été  cultivés 
» d’aufh  bonne  heure  , & perfectionnés  au  meme 
» degré  que  dans  aucune  partie  du  territoire  de  la 
» mère-patrie. 

» Les  écoles  des  deux  plus  anciens  philofophes 
» grecs,  Thaïes  &.  Pythagôre  , ne  s’établirent  point 
» dans  l’ancienne  Grèce  ; mais  l’une  s’éleva  dans 
» une  colonie  aliatique,  & l’autre  dans  une  colonie 
» italienne.  Toutes  ces  colonies  occupèrent  des  pays 
» habités  par  des  nations  fauvages  &,  barbares , qui 
» leur  abandonnèrent  ailement  la  place.  Elles  eurent 
» de  bonnes  terres  en  quantité  ; 8c  comme  elles 
» étoient  également  indépendantes  de  la  mère- 
» patrie,  elles  eurent  la  liberté  de  s’arranger  de 
» la  manière  la  plus  convenable  à leurs  intérêts.  » 

Il  eft  impoffible  de  lire  ce  paffage,  fansy  recon- 
noître  les  Etats-unis , 8c  tous  les  degrés  par  lefquels 
ils  ont  déjà  pâlies,  pour  s’approcher  de  plus  en  plus 
de  la  grandeur  8c  de  la  richeffe  auxquelles  ils  doi- 
vent atteindra.  L’homme  célèbre  cependant  qui  a 
tracé  ce  tableau , écrivoit  avant  la  guerre  qui  a 
changé  la  face  de  l’Amérique  feptentrionale  , 8c  qui 
a affiiré  fa  profpérité.  Mais  puifque  ce  changement 
a rendu  ces  contrées  la  colonie  de  l’Europe  entière, 
il  n’eftpas  un  feul  européen  qui  ne  doive  être  jaloux 
de  pouvoir  comparer  les  moyens  de  profpérité  de 

B 4 


C *4  ] 

Tune  & l'autre  partie  du  monde.  Ce  font  ces  moyen* 
de  comparaifon  que  je  vais  recueillir. 

J’aurai  à faire  confidérer  l’Amérique  fepîentrio- 
nale  dans  l’étendue  de  fon  fol  8c  dans  fon  climat; 
dans  le  prix  de  fes  terres  & dans  fes  productions  ; 
dans  le  nombre  de  fes  habitans,  & dans  le  progrès 
de  leurs  connoiffances  ; dans  fa  navigation  , & enfin 
dans  les  fonds  publics. 

De  tous  ces  objets , le  dernier  eft  celui  par  lequel 
je  dois  commencer,  comme  le  plus  familier  aux 
européens.  Les  fonds  publics  ne  font  point  indigènes 
dans  ces  climats;  l’invention  leur  en  eft  venue  de 
FEurope,  & ne  paroît  pas  y devoir  être  éternelle. 

*— — ■;  .. : ? :■■■  ■ ■ ■ ... 

Fonds  publics  des  États-Unis  de  V Amérique 

/ s 

feptentrionale • 


Témoin  de  rempreffbment  des  capitaliftes  françois, 
pour  les  fonds  publics  étrangers , j ai  cjû  croire  que 
les  fonds  de  l’Angleterre  n’obtiendroient  point  la 
préférence  en  France  , fi  ces  capitaliftes  favoient 
que,  loin  des  révolutions  de  l'Europe,  fous  un 
^utre  ciel,  il  exifte  auffi  des  fonds  publics,  recher- 
chés à-la-fois  par  les  Anglois  & par  les  Hollandoii 
dont  les  exemples  ne  font  pas  moins  bons  à fuivre. 
Mais  il  y a de  plus  pour  un  François,  que,  placer 
les  fonds  américains , ce  fera  fervir  fa  propre 
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patrie  ; ce  fera  travailler  à établir,  entre  la  France 
& l’Amérique  feptentrionale  , les  mêmes  relations 
qui  femblent  devoir  rendre  éternellement  l’Angle- 
terre la  métropole  des  Etats-unis  & le  centre  de 
leurs  liaifons  avec  l’Europe.  C’eft  un  avantage  que 
la  France  doit  au  moins  partager  avec  1 Angleterre  , 
s’il  ne  peut  lui  être  entièrement  enlevé.  Il  ne  fal- 
Joit  pas  moins  que  cette  confidération  , pour  me 
déterminer  à entreprendre  ce  mémoire,  malgré  lin- 
fiifFifance  des  momens  que  j’y  peus  confacrer.  Je 
rentre  dans  mon  fujet. 

L’Amérique  feptentrionale  n’a  point  acheté  fa 
liberté  , feulement  par  des  combats  ; elle  lui  a coûté 
en  outre  des  fommes  immenles  , dont  elle  eft  débi- 
trice encore.  Sa  dette  s’élève  à 79,1  s^qé^piaftres , 
qui  font  421,733,393  1.  de  notre  monnoie  en  argent, 
le  change  étant  5 liv.  6 fols  4den.  pour  une  piaftre. 
Alors,  comme  aux  nations  de  l’ Europe  , il  a fallu 
aux  Etats-unis  un  régime  de  finance.  Cette  dette 
a formé  chez  eux  des  fonds  publics  (1)  , pour  le 
capitalifte  qui  ne  veut  que  des  rentes.  Le  taux  en  eft 
depuis  fix  jufqu’à  trois  pourcent;  les  arrérages  en 
font  payés  par  trimeftre  ; & le  rembourfement  des 


(1)  On  négocie  ces  fonds  publics  à New-York  , Bollon  8c 
Philadelphie,  comme  a Paris  ceux  de  la  France,  oc  a Londres 
ceux  de  l'Angleterre.  On  peut  y employer  tout  d’un  coup  p*u- 
fleurs  millions,  à cinq  pour  cent,  8c  s’en  défaire  au  prcinict 
moment  ou  l’on  ’c  veut.  Q^ant  aux  nouveaux  emprunts,  il  aç 
$’ea  fera  plus  quà  quatre  pour  ccnt, 
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t jmL  qui  rapportent  plus  de  quatre  pour  cent  , 
peut  être  demandé  ; il  s’effe&ue  par  la  conversion 
de  la  rente  perpétuelle  en  une  annuité  de  vingt 
annéeo.  La  maffe  des  fonds  qui  rapportent  fîx  pour 

cent  eft  de  4CS4I4>°^5  t ou  212,320,00c  1. 

de  notre  monnoie. 

LnFiançois  , qui  a conçu  , depuis  à peine  quinze 
jours , 1 iuée  de  faire  le  tableau  de  la  lituation  des 
Etats-unis  de  1 Amérique  , eft  dans  l’impoflibilité 
de  donner  d année  en  année,  8c  jufqu’au  moment 
ou  il  écrit,  Iétat  des  fommes  que  les  Européens 
ont  placées  dans  ces  emprunts.  Les  ouvrages  amé- 
ricains qui  les  contiennent , s’il  en  exifte  , ne  font 
point  encore  répandus  en  France.  Mais  un  fait 
conftaté  eft  que  , dans  la  feule  année  1788  , les 
Hollandois  8c  les  Anglois  y ont  verfé  plus  de  trois 
millions  depiaftres,  qui  font  environ  i6,ccc,oool. 
de  notre  monnoie  3 8c  leur  confiance  dans  les  fonds 
publics  américains , s’eft  encore  accrue.  Us  y ont 
employé  depuis  des  fommes  plus  confidérables.  Les 
banquiers  de  Bofton , de  New-York,  de  Philadel- 
phie en  font  paffer  les  arrérages  à des  banquiers  de 
Londres  ou  d’Àmfterdam  3 8c  les  recevoir  eft , 
pour  le  rentier;  une  opération  aufti  fimoie  , que 

Left  à Paris  ie  payement  des  rentes  fur  l’hôtel-de- 
yille. 

La.  guerre  que  les  Américains  ont  eu  à foutenir 
pour  acquérir  leur  liberté,  les  avoit  forcés  de  re- 
courir au  papier-monnoie.  L incertitude  de  leurs 
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fuccès  lavoit  fait  tomber  dans  le  plus  grand  difcré- 
dit.  Après  que  la  paix  a été  conclue  , &.  que  leur 
indépendance  a été  reconnue  , on  donnoit  encore 
dans  l’Amérique  feptentrionale,  30  fols  en  papier , 
pour  en  recevoir  3 feulement  en  argent.  Les  Etats- 
unis,  inftruits  enfin  des  reffources  inépuifables  que 
la  nature  leur  adonnées,  fe  font  occupés  des  moyens 
d’affermir  leur  crédit.  Ils  ont  pris  des  mefures  pour 
l’extinélion  de  leur  dette  , ont  fait*  un  emprunt 
pour  retirer  leur  papier-monnoie  3 & ont  arrêté , 
par  l’aéle  de  leur  nouvelle  confédération  , qu  aucun 
Etat  n’auroit  le  droit  d’en  faire  circuler.  C’eft  de 
ce  dernier  emprunt  , que  les  Hollandois  & les 
Anglois  ont  pris  en  1788  pour  une  fomme  de  prè* 
de  feize  millions  de  notre  monnoie  (1).  Les  Etats- 
Unis , dès  l’année  fuivante,  ont  eu  un  excédent  de 
revenu  de  1,764,000  pialtres  , ou  9,402,120  livres 
de  notre  monnoie  ; & ils  font  employé  à la  dimi- 
nution de  leur  dette.  Cet  excédent  s’eft  accru  clia- 
que  année  ; &:  ils  en  ont  fait  le  même  emploi. 
Ainfi  , tout  garantit  à leurs  créanciers  , qu’avec 
cette  méthode  , l’Amérique  feptentrionale,  avant 
vingt  ans , fera  entièrement  libérée. 

Les  nations  européennes  qui  y auront  placé  , 
regretteront  que  fa  dette  n’ait  pas  eu  plus  de  durée. 


(1)  Nouveau  Voyage  dans  les  Etats-unis,  chezBuilïon,  tom.  i5 
pag,  264;  & ton\.  2 , page  331  , &c.  page  33.9  aux  notes  , & 
page  361. 
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Mais  quelle  qu’en  foit  la  brièveté  , quand  leur» 
fonds  feront  rentrés , ces  nations , leurs  créancières, 
n en  auront  pas  moins  touché  une  fournie  d’inté- 
rêts qui  fera  preique  égale  aux  capitaux  ; & , de 
plus  , eiles  auront  le  bénéfice  des  envois  des  re- 
fouis,  qui  ne  fe  font  jamais  en  efpèces  , quand  il* 
peuvent  etie  faits  en  marchandifes  j opération  in- 
' différente  & étrangère  au  rentier,  qui  ne  reçoit 
que  des  efpèces. 

• * m — < yjm  r - t 
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Étendue  & climat  de  V Amérique  Jeptentrio ~ 
nale  : Productions  & prix  de  fes  terres . 


Située  entre  le  30e.  & le  44e.  degré  de  latitude  , 
le  294e.  Sl  le  306e.  degré  de  longitude  ; les  Etats- 
Unis  de  1 Amérique  feptentrionale  , fur  un  fol  aufîi 
• étendu  que  celui  de  1* Allemagne,  de  la  Flandre, 
de  la  Hollande  & de  la  Suiffe  réunis , offrent , au 
choix  des  habitans,  toutes  les  températures  qu’on 
éprouve  en  Europe  , depuis  la  Suède  jufqu’à  l’ex- 
tréiruté  de  l’Efpagne 

Selon  ces  diverles  températures , fes  productions 
font  variées  à l’infini.  On  y trouve  les  mêmes 
fruits  , les  mêmes  légumes  qu'en  Europe  , &:  d’au- 
tres qui  font  propres  à ces  contrées.  Leur  mulripli- 
. cité  eft  ia  fource  d’une  exportation  iminenfe.  Ce 
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font  des  riz  & des  bleds  ; deux  objets  qui  aVoient 
fait  de  l’Angleterre  le  principal  grenier  de  l’Eu- 
rope , lorfque  ces  contrées  reconnoifloient  encore 
fes  lois.  L’exportation  n’ert  pas  moindre  en  bois 
pour  tous  les  ufages  de  la  vie , en  indigo , en  ta- 
bac , en  coton , en  ginzeng  fi  recherché  à la  Chine , 
en  fourrures  , en  lin  , en  chanvre  , en  potafie , en 
cuivre, "en  plomb,  en  fer,  en  acier;  fouvent  ces 
derniers  métaux,  le  fer  & l’acier,  fortent  façonnés 
parles  mains  des  Américains;  les  qualités  de  leurs 
ouvrages  les  font  rechercher  de  l’Angleterre  elle- 
même  ; elle  en  tire  les  machines  à carder,  qui  y 
font  fupérieures  & à meilleur  compte.  La  fommede 
ces  exportations,  en  1790,  a été  évaluée  par  le 
Congrès  à 18,417,776  piaftres , ou  à 98,166,746  l 
de  notre  monnoie.  Les  importations  ne  s’étoient 
élevées  qu’à  93,960,507  liv.  lien  a rélulté  pour  les 
États-unis,  une  balance  avantageufe  de  4,206,239  L 
fur  un  commerce  extérieur  de  192,000,000  de  notre 
monnoie  fi). 

Le  prix  de  la  terre  varie  à l’infini  , dans  une  fi 
vafte  étendue  , félon  qu’elle  efi  fituée  près  de  la  mer 
& des  villes , ou  quelle  efi  éloignée  du  commerce 
des  hommes.  Il  en  efi  dont  il  ne  feroit  donné  aucun 
prix.  Un  jour  elles  auront , comme  les  autres , leur 
valeur:  elles  en  approchent,  à mefure  que  la  popu- 


(1)  Nouveau  Yoyage  d»ns  les  Etats-unis,  lettre  XLIV,  page 
592, 
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îatîon  s’étend  de  leur  côté.  A l’égard  des  terres  qui 
font  mieux  fituées , leur  prix  différé  encore  , fuivant 
l’état  dans  lequel  on  les  prend. 

Si  elles  font  incultes  , & que  tout  y foit  à 
faire  , leur  valeur  paroit  être  d’environ  fix  gai- 
nées (i)  par  cent  acres  , l’acre  valant  à-peu-près  un 

arpent  & demi  de  France  : c’eft  à environ  18  fols 
de  France  l’arpent. 

Mais , lorfque  la  terre  a été  dépouillée  des  bois 
qui  la  couvroient , & qui  s’oppofoient  à fa  cul- 
ture ; lorfqu’elle  a reçu  une  première  exploitation , 
quoique  très  - imparfaite  encore,  elle  vaut  déjà 
depuis  une  jufqu  a deux  guinées  par  acre  ; & 
l’on  efiime  que  le  plus  avantageux  eft  de  la 
prendre  dans  cet  état  (2).  Le  propriétaire  , qui  l’a 
amenée  à ce  degré,  & qui  la  revend,  fait  un  bé- 
néfice confidérable , qui  eft  le  fruit  de  cinq  à fix 
années  de  travail  ; & il  eft  des  hommes  qui  n’ont 
d'autres  profeffions  que  celles-là  : défricher  &.  re- 
Vendre. 

Il n fin  , portée  à l’état  d’une  parfaite  culture 0 ceîte 
même  terre  obtient  une  valeur  beaucoup  fupérieure. 
Elle  eft  depuis  cinq  jufqu  a dix  guinées  l’acre  (3). 


(1)  Nouveau  Voyage  , &c.  Lettre  XXVIII,  page  ni. 

(2)  Nouveau  Voyage,  &c.  Lettre  XXVIII,  page  113. 

(3)  Dix  guinees  : c ert  le  prix  que  je  trouve  dans  le  nouveau 
Voyage  dans  les  Etats-unis,  Lettre  XXVIII,  page  ira.  Mais  le 
même  ouvrage,  Lettre  XIX  , page  371  , donne  l’exemple  d’une- 
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On  employé  à ces  travaux  des  hommes  quon  paye 
à la  journée j ou  bien  auxquels  on  abandonne  une 
partie  des  terres  qu’ils  défrichent.  La  portion  que 
le  maître  conferve  , lui  revient  alors  à environ  3 6 
fols  l’acre  ; & rien  n’eft  plus  commun  dans  ces 
contrées,  que  de  voir  élevée  , auprès  l’une  de  l’au- 
tre, la  ferme  de  l’acquéreur  du  terrein  &.  celle  du 
défricheur  (1). 

L’homme  de  peine,  je  me  trompe  : cette  expref- 
fion  trop  vraie  ne  convient  qu’à  l’Europe  ; il  n’exifte 
point  de  tels  êtres  dans  l’Amérique  feptentrionale. 
L’homme  qui  s’adonne  à la  culture  de  la  terre,  y 
jouit  d’un  fort  falaire.  Dans  nos  campagnes  , il 
gagneroit  12  a 15  fols,  & ne  feroit  point  nourri  3 
là  , il  en  reçoit  depuis  25  jufqu’à  56  , & eft  nourri, 
mieux  que  ne  le  font  ici  les  maîtres.  On  rencontre, 
fur  les  chemins,  des  charretiers  qui  déjeunent  en 
menant  leurs  voitures  ; on  les  voit  une  cuiffe  de 
dindon  à la  main  , avec  d’excellent  pain.  Dans  la 
maifon  , ils  ont  au  dejeüner , thé  ou  café  bien  fucre\ 
heure,  crème,  pain  ou  gâteau  , fait  de  bled  d'inde  7 
foit  de  bled  farrafin  quils  aiment  ajj'e p ; à diner , 
foupe  avec  légumes , bon  morceau  de  viande , pomme 
de  terre  , choux,  heure  eu  fromage  , cidre  ou  bière  \ 


ferme  de  250  arpens,  en  pleine  valeur,  avec  maifon  de  maître 
& deux  jardins,  vendue  moyennant  une  fournie  de  46,000  liv. 
& cependant  eftimée  trop  chère. 

(i)  Nouveau  Voyage  , Lettre  XIX  , page  361 , aux  notes. 


a foüper , heure , thé  vu  café , 01/  viande  , dr/  h/m 
d/wj  temps  des  ouvrages  forts  (i).  Ne  vivant 
point  fur  Ton  falairé , qui  eft  confidérable  , l’ouvrier 
âvec  de  l’arrangenient , y trouve  bientôt  le  moyert 
d’être  lui-même  propriétaire , & de  ne  plus  tra- 
vailler que  pour  fon  compte. 

D’après  les  différens  prix  que  la  terre  doit  par- 
courir dans  ces  contrées , ce  n’eft  donc  pas  fans 
fixjet  qu’ort  s’étonne  de  ce  qu’en  Europe  les  chefs  de 
famille  prévoyans  i ne  placent  point  des  fonds  fur 
des  terres  incultes  de  l’Amérique  feptentrionale  (2). 
Leurs  (bibles  capitaux  lés  rendroientd’immenfes  pro- 
priétaires, d’abord  en  étendue,  enfuite  en  valeur. 
Ces  familles,  aujourd’hui  opulentes  en  terres  dans 
nos  îles  qui  font  des  propriétés  moins  folides  , 
font-elles  autre  chofe  , que  les  héritiers  de  parens 
qui  ont  eu  cette  prévoyance  ? Elles  y ont  des  ré- 
giffeurs  ; les  Européens  en  ont  de  même  _dans  l’A- 
mérique  feptentrionale. 

11 " mod  ïquîTca  p itâl , ainfi  placé,  auroit , pour 
des  pères  de  famille  , cet  avantage  que  fi  des  mal- 
heurs en  Europe  entamoient  leur  fortune  , les  pn> 

1 

grès  des  Etats-unis  la  leur  rendroient  au  centuple. 
La  politique  , 8c  fur-tout  1’hnmanité  , font  inté- 


(1)  Nouveau  Voyage,  <kc.  Lettre  XIX,  page  360. 

(2)  Nouveau  Voyage  dans  les  Eta;s-unis,  Tome  I,  pag.  33, 
Lettre  V,  par  M.  Claviere  , pour  indiquer  au  Voyageur  les 
objets  qui  mériteraient  d’etre  obfervés,, 
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reltées  dans  cette  spéculation.  Leô  acquéreurs  de  ce# 
terres,  impatiens  d’en  hâter  les  défrichemens , en- 
verroient  leurs  infortunés  concitoyens  , y féconder 
la  fécondité  de  la  nature;  iis  leur  cominuniqueroienr 
leur  bonheur,  & étendraient  dans  T Amérique  fep- 
tentrionale  les  relations  de  leur  patrie. 

Je  veux  ternv.ner  ce  chapitre  par  un  exemple  qui 
me  tombe  fous  la  main.1  il  m’eft  fourni,  par  Smith, 
auteur  d'un  voyage  fait  dans  l’Amérique  fieptentrio- 
nale  en  1784.  Ce  n’ed  pas  le  même  que  j’ai  cité 
plus  haut. 

Le  colonel  William  Bird  vendit  en  1761  à M; 
Maxwel,  qui  n’avoit  aucune  connoifiance  du  pays, 
Une  propriété  de  trente-trois  mille  acres,  moyennant 
une  fomme  de  500  guinées  : c’étoit  fur  le  pied  de 
7 fols  10  deniers  l’acre,  argent  de  France.  L’acqué- 
reur, au  commencement  du  printems , voulut  vifi- 
ter  fon  nouveau  domaine.  Le  Dan  qui  farrofe  étoit 
débordé  , contre  fon  ordinaire;  & un  tiers  du  terrein 
étoit  couvert  de  les  eaux.  Perfuadé  qu’il  avoit  fait 
une  acquifition  folle , il  montre  fon  repentir  à fon 
vendeur  qui  réfiiie  le  ma  ché.  L’automne  fuivant 
M.  Farley  achète  ce  même  terrein  , moyennant 
mille  guinées.  C’eft  déjà  15  fols  8 deniers  l’acre,  au 
lieu  de  7 fols  to  deniers.  Il  avoir  fa  famille  encore 
à élever.  Il  laifia  écouler  huit  ans , fans  vifiter  fon 
acquisition.  C’eft  en  1769  feulement , qu’il  envoya 
fon  fils  aîné  en  reconnoitre  le  terrein.  Ce  jeun® 
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Itomme  y trouva  des  habitans,  qui  s'y  étoient  éta- 
blis iur  une  partie.  Il  dépofîêda  les  uns  ; afferma 
aux  autres  ; réferva  les  meilleures  te  res  pour  fa 
propre  exploitation  ; & , en  1772,  fon  père  fut 
dans  le  cas  d’en  refufer  28,000  guinées.  C’étoit  22 
livres  1 acre;  c’étoit  55  fols  fon  premier  capital;  & 
les défrichemens  étoient encore  loin  detre  achevés (1). 
Il  a époufé  depuis  la  fille  de  fon  vendeur  qui  avoit 
perdu  fa  fortune. 

À ce  premier  exemple  , j’en  joins  ua  fécond  qui 
eft  moins  pour  la  fpéculation  , que  pour  le  tableau 
du  bonheur  qu’une  famille  pauvre  peut  fe  procurer 
dans  ces  contrées.  M.  Saugrain  , d’une  famille  de 
Paris,  parcourant  les  bords  de  l’Ohio  en  natura- 
lise, rencontra,  fur  une  élévation,  à cinq  ou  fix 
milles  de  Pitsburg  , l’habiration  de  M.  Pintreau  > 
François  , iffu  d’une  famille  de  robe  établie  a Pon- 
teaudemer  dans  la  Normandie. 

\ 

M.  Pintreau  , fui  van  t le  rapport  de  M.  Sau- 
grain, eft  arrivé  dans  cette  contrée  avec  50  louis. 


(1)  Voilà  , pour  la  marche  progrefiive  de  la  valeur  des  terres 
révénement  qu’attendent  en  Europe  , & que  verront  fe  réalifer 
les  a&ionnaiies  du  citoyen  Chaflanis  ; mais  dans  une  proportion 
plus  foible /ayant  déjà  payé  l’acre  fur  le  pied  de  3 livres  chaque. 
L’état  de  Ne\V-York  n’a  plus  de  terres  a concéder.  Les  compa- 
gnies angloifcs  Sc  hollandoifes  les  ont  toutes  levées  , & les 
tiennent  a un  prix  trop  haut  pour  quelles  puiflfent  s’/  maiü« 
tenii  t tant  qu’au  n’y  fera  pas  de  grands  defricheraens. 
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Il  en  avoit  employé  25  à acheter  environ  trois 
cents  acres  fur  lefquels  il  y avoit  déjà  une  cabane  & 
un  jardin.  Il  y vivoit  avec  fa  femme  , un  jeune 
homme  qui  les  avoit  fuivis , & plufieurs  enfans 
encore  en  bas  âge.  Sa  femme  bien  élevée  , remplie 
'de  connoiftances , étoit  une  bonne  ménagère.  Le 
mari  labouroit , défrichoit , alloit  à la  ville  vendre 
lui-mème  le  produit  de  fon  terrein , & avoit  une 
bibliothèque  dont  il  faifoit  fes  délices.  Ces  trois 
cents  acres  lui  revenoient  à 40  fols  chacun  ; mais 
pour  ce  prix , une  partie  de  la  terre  lui  procuroit 
déjà  le  couvert  & la  vie.  C’eft  autant  qu’en  a trouvé 
Adam  , quand  il  a commencé  à peupler  la  terre. 

Une  relation  plus  récente,  &.  non  moins  authen- 
tique que  celle  de  M.  Saugrain,  m’apprend  que  la 
cabane  de  cette  habitation  eft  aujourd’hui  convertie 
en  une  maifon  bien  bâtie  , & meublée  comme  elle 
le  feroit  en  Europe.  Les  murs  font  couverts  d’un 
beau  papier  de  France  ; les  meubles  font  d’une  belle 
toile  peinte.  Mde.  Pintreau  eft  venue  en  Nor- 
mandie recueillir  une  fuccelîion  de  12,000  livres 
en  afîignats.  A fon  départ , elle  a emmené  avec 
elle , deux  paylàns  normands  Sl  deux  filles  de 
bafte-cour.  L’époque  de  l’établiffement  de  M.  Pin- 
treau en  Amérique  , eft  la  fin  du  féjour  que  Fran- 
klin a fait  en  France.  La  contrée  qu’il  a choifïe, 
eft  une  de  celles  où  le  ciel  eft  le  plus  beau , l’air  le 
plus  pur,  &.  fa  terre  au  prix  le  plus  bas;  il  y peut 
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slfemenî  étendre  fon  domaine.  La  génération  dont 
il  eft  le  chef  lui  devra  fon  bonheur. 

Or , quelle  fuperbe  ex  i fie  ne  e ne  ieroit-ce  point 
dans  ces  climats,  que  celle  de  M.  Pintreau  , pour 
im  François  réformé  d'e  fes  emplois,  &:  devenu  dans 
ccs  contrées  1. ‘intendant  d iine  propriété  de  d.v  à 
quinze  mille  acres  ? Quel  opulent  héritage  ne  fe- 
roîtéce  point  encore*  dans  une  famille  européenne  , 
qaéun  terre  in  en  pleine  exploitation.  6e  , pourLéfen- 
ckie  ^ le  quart  feulement  de  celui  de  ?vL  Farley  l 
Eîî  moins  de  ûx  années  , il  auroit  déjà  une  valeur 
ÏÈtmenfe  , fi  1 on  le  comparoit  au  prix  de  fou  acqui*- 
fit î on  ; & chaque  accroiflemç nt  qüe  prendroit  la 
population  de  F Amérique  feptentrionale,  cri  appor- 
teront un  femblable  à fon  prix!  Ce  fucccs  eft 
certain , puifque  tout  garantit  à cette  partie  du 
monde  fon  indépendance.  Elle  eft , féparée  de 
l'Europe  par  une  vafle  exe  nd  ue  de  mer  ; & l'An- 
gleterre, qui  s croit  crue  la  plus  iruéreflee  à la 
lui  difputer,  eft,  de  foutes  les  nations  de  l’Europe, 
celle  qui  a le  plus  gagné  à la  res  o.nnoiti  e . elle  en 
ale  comme*  ca.;  elle  en  a voit  la  dépenfe. 


Population  de  C Amérique  fcptentrîonale  : 
P lo  près  des  connoijjances  de  J es  habituas  • 
leur  navigation* 


IdAméri^us  fejptantrioaala  eft  dans  cet  état  qui 
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marque  pour  les  empires  l’âge  de  leur  crottTafteé* 
La  nature  y eit  encore  à fort  réveil,  Sc  ne  paroit 
avoir  eu  un  auffi  long  repos  „ que  pour  donner  à h 

terre  une  fécondité  plus  durable. 

Le  gouvernement , fruit  de  l'union  de  tous  le* 
vœux,  y garantit,  avec  ta  liberté  & ta  pa.x , les 
jouiffances  qui  en  font  toujours  les  compagnes.  Am  i 
unis  . la  nature  & te  gouvernement  n’y  peuvent 
point' laitier  de  place  à ta  misère.  De  là  vient  que  les 
hommes  ne  s’y  multiplient  pas  feulement  par  la 
reproduction  ; iis  s’y  attirent,  & s’y  rendroient  de 
l’un  & l’autre  pôle,  fi,  d’aulïï  loin,  on  pouvoir  etre 
témoin  de  leur  bonheur.  C’cit  à cette  eaufe  unique 
qu’on  doit  rapporter  la  rapidité  oes  piogièi.  ne  la 

population  de  l’Amérique  feptentrionale.  En  17D, 
dix-fept  cent  dix-huit  Européens  font  tranfportes 
dans  la  Géorgie , la  dernière  colonie  qui  fe  foit 
formée.  Soixante  ans  ne  font  point  encore  révolus , 
& déjà  là  population  eft  de  plus  de  cent  onze  mille 
habitans,  luivant  le  dénombrement  ordonné  par  le 
premier  Congrès.  Tout  vient  dcne  Ciéé  dans  ces 
contrées;  elles  pofsèdent  encore,  ftnon  leurs  fon- 
dateurs , au  moins  les  hommes  qui  ont  vu  leurs 
efforts  ; & déjà  leur  population  ell  la  moitié  de 
celle  de  l’antique  & flori-flante  Angleterre.  On  la 
porte  à plus  de  quatre  millions  d habitans;  & pour 
accélérer  lés  progrès  , elle  a de  plus  aujourd  hui , 
avec  le  s attraits  delà  liberté  qui  lui  manquoit,  le- 
clat  encore  de  tous  les  grands  moyens  qui  fe  deve* 
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loppent  a Ton  ombre.  Quand  un  peuple  eft  libre 
& ci\  ilife , il  n y a point  à demander  où  en  font  fes 
connoiffances  , & quelle  eft  Ton  induftrie.  Pour 
parler  le  langage  de  Smitz  , que  je  tran fcri vois  il  n’y 
a qu’un  moment,  je  dirai  : C'eft  Syvacufe , c’eft 
Corinthe,  c’ef.  Agrigeme  , effaçant  les  villes  de  la 
Grèce  dont  elles  étoient  forties  ; mais,  pour  diffé- 
rence , j’ajouterai  que  dans  l’Amérique  fepter.trio- 
nale  on  trout  e , a un  plus  Haut  degre  , la  liberté  & 
les  vertus,  qui  juftifient  fes  progrès , Sc  font  applau- 
dir à fes  fuccès. 

Depuis  long-temps  l’Amérique  feptentrionale  a 
des  académies  & des  écoles , fes  orateurs , fes  phi- 
Iofophes  & fes  poètes.  Le  goût , dont  nous  nous 
glorifions , règne  aulîi  dans  fes  villes  ; mais  dans 
fes  campagnes,  elle  a ce  que  l’Europe  peut-être 
n’aura  nulle  part  , la  fimplicité  unie  à de  grands 
talens , a ceux  avec  lefquels  on  donneroit  des  loix  à 
un  monde  qui  fe  régénéreroit.  Il  devoit  être  libre  > 
& il  le  fera  pendant  bien  des  fiècles , ce  pays,  qui 
3 Içu  faire  de  telles  provifions  j elles  font  celles  avec 
lefquelles  la  liberté  s’acquiert , & fe  conferve. 

Des  hommes  ainfi  difpofés,  atteindront  , chacun 
dans  leur  clulîb  , a tout  ce  qu  il  y a de  plus  gran  1 * 

puifque  dans  ce  cnapitre  je  ne  dois  parler  que 
d’induftrie;  je  prendrai  mes  exemples  dans  les  arts 
que  le  genre  humain  regarde  comme  fes  bienfai- 
teurs , dans  l’agriculture  qui  lui  donne  les  richeffes , 
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dans  la  navigation  qui  les  diilribue  & les  rend  uni- 
verfelles. 

C’eft  leur  agriculture  qui  fournit  aux  Américain» 
ces  exportations  , qu  on  voit  déjà  s élever  a plus  d® 
98,000,000  livres  ; & c’eft  leur  navigation  encore 
qui  fait  ces  exportations.  Si,  par  leur  nombre,  les 
Américains  ne  font  pas  les  rois  de  la  met  , ils  le 
font  par  leur  confiance  dans  cet  élément , & pat  le 
courage  qui  le  leur  foumet.  Chez  eux  l'agriculture 
n’elt  point  favante  ; c ett  qu’en  cette  partie , la  fcience 
prouve  une  terre  dont  on  n’obtient  rien  fans  violence  ; 
celle  qu’ils  habitent  répond  à leurs  vœux,  fans  leur 
demander  d’efforts.  Enfin,  dans  la  navigation,  leur 
premier  pas  ne  peut  être  compté  que  du  moment 
où  leur  liberté  a pris  fon  effor  ; puifqu’avant  ce  mo- 
ment l’Angleterre  la  tenoit  captive  ; & ce  piemier 
pas  a déjà  annoncé  les  plus  hardis  navigateurs. 

Un  sloop  de  foixante  tonneaux  & onze  hommes 
d’équipage,  part  d’Albanie,  & va  à la  Chine,  où 
arrivés , on  leur  demande  quand  doit  paraître  le  gros 
navire  qui  les  a amenés.  Un  autre,  pour  le  même 
voyage,  part  dans  une  faifon  contraire,  fe  fraye  une. 
route  nouvelle  , & arrive  à Macao , où  il  étonne 
tous  les  Européens.  Ceux-ci  jugeoient  i’entreprife 
impodible  les  euifent , pour  ainft  dire,  plutôt 
crus  defcertdus  du  ciel.  Voilà  ce  qu’il  y a d avantage 
à naître  fur  un  fol,  où  la  nature  a confervê  l’aipecl 
C qui  lui  eft  propre.  Des  hommes  habitués  à confi- 

dérer  avec  fes  beautés,  tout  ce  que  nous  appelle- 
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rions  fcs  horreurs , ne  peuvent  plus  rien  rencontrer 
qui  les  effraye  ; au-lieu  que,  dans  notre  Europe,  h 
ci vil.fation  a tout  attaqué;  jufqu’à  !a  nature  , elle  a 
ange  de  face;  & quand  elle  reprend  le  vilàge  qui 

e uen,  il  ny  a déjà  plus  d Européens  devant 
û«e;  celtia  place  d’un  Américain. 

Mais  la  nature  qui  fait  de  ces  hommes  les  plus 
hardis  navigateurs  ( i ) , leur  a en  outre  donné  , 
dans  le  commerce  , les  moyens  de  devenir  , comme 
1 etoient  les  Hollandois  , les  agens  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ils  ont  les  provifion*  à meilleur 
compte,  la  conftruélion à un  tiers  meilleur  marché; 
& habitués  à furmonter  les  obftacles , ils  font  plus 
prompts  dans  l’exécution. 

Si  1 on  compare  leur  population  avec  l’étendue 
e leur  fol,  ils  ne  font  qu’une  poignée;  & déjà  ils 
couvrent  toutes  les  mers.  On  les  trouve  en  Afrique, 
aux  Indes  orientales  & à la  Chine.  Là  où  les  Euro- 
péens portent  de  l’or  & de  l’argent , ils  envovent 
des  productions  de  leur  fol  : le  ginfeng  à la  Chine; 
des  planches,  des  mâts,  des  farines,  des  viandes  fa- 

lees  , au  cap  de  Bonne  - Efpérance  , aux  îles  de 
France  & de  Bourbon. 

Ces  enrrepr.fes  lointaines  s’exécuteroient  à grands 


(l)  Sparte  a etc  célébré  par  le  courage  de  fes  habirans  ; il  fe- 

tou  ab.urde  d en  conclure  que  nul  parmi  eux  ne  manquoit  de 

vouie.  On  doit  prendre  de  la  même  manière  ce  que  je  du 
des  navigateurs  américains. 
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frais  en  Europe , 8c  par  les  efforts  r.éunis  de  com- 
pagnies nombreufes.  Là  , c’eft  la  hardieffe  & l’éco- 
nomie qui  fe  mettent  en  focicté.  Un  petit  nombre 
d’hommes,  & fouvent  un  feui  (i)  , leur  fuffit  : 
c’ell  le  poids  énorme  que  tel  homme  foulèvc  par  fa 
force,  8l  tel  autre  par  fôn  adrelte.  On  peut  de- 
mander auquel  des  deux  , ou  de  l’Américain  ou  de 
l’Européen,  il  vaut  mieux  s’affocier  pour  le  capita- 
lise qui  prend  des  intérêts  dans  des  opérations  d® 
commerce.  Le  Hoilando.s  8c  1 Anglois  le  fa\ent 

bien;  le  François  l’ignore. 

Après  de  tels  fuccès  , je  néghgerois  de  parler  des 
branches  moins  riches  de  l’induftrie  humaine  ; fi , 


dans  les  Etats-unis , ces  branches  n’avoient  pas  un 
prix  infini , pour  leurs  métropoles  dont  elles  feront 
conflamment  le  partage. 

Tous  les  arts  de  l’Europe  font  naturalifés  dans 
l’Amérique  feptentrionale.  On  y fabrique  des  toiles 
& des  draps  ; on  y fait  meme  des  équipages  élégans 
& des  meubles  fomptueux.  Mais  les  bras  leur  man- 
quent ; & l’homme  qui  pofsède  en  ce  genre  ce 
qu’en  Europe  on  appelle  un  talent  , y met  un  fi  haut 
prix , que  , même  dans  fes  foyers  , nous  fournies 
affurés  de  lui  être  préférés , par  le  bon  marché  au- 
quel nous  donnons  les  mêmes  ouvrages.  Nous  con- 
ferverons  long-temps  cette  préférence  ; parce  que 


(i)  Nouveau  Voyage  dans  les  Etats-unis,  Lettre  XLV , 
401  , aux  notes. 
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bien  des  fiècles  doivent  s’écouler,  avant  que  les  bras? 
d'un  homme  y valent  auffi  peu  qu  en  Europe  ; & 
quand  ils  perdront  leur  valeur  dans  les  contrées  de 
1 Amérique  qui  font  fituées  fur  les  bords  de  la  mer  , 
on  ^erra  leurs  habitans , qui  croiront  furcharger  la 
terre , porter  leurs  pas  dans  les  régions  plus  vaftes 
& inhabitées  de  1 intérieur.  Les  Etats-unis  en  (ont 
déjà  l’expérience  dans  les  colonies  où  les  hommes 
setoient  rendus  en  trop  grande  affluence  pour  les 
reffources  qu  elles  pouvoient  leur  offrir.  Nulle  part , 
l’homme  ne  veut  payer  de  fes  fueurs , ce  qui,  plus 
loin , lui  fera  donné  fans  lui  coûter  d’efforts. 

Or,  ces  objets , dans  lefquels  la  préférence  nous 
€ft  fl  bien  affurée , font  ceux  dont  fe  compoferont 
toujours  les  riches  importations  de  cette  partie  du 
monde.  Fournir,  finon  la  totalité,  au  moins  une 
partie  confidérable  de  ce  commerce  immenfe,  eft 
le  prix  confiant  que  la  France  peut  tirer  de  fes 
liaifons  coloniales  ; quand  elle  en  aura  formé  d’é- 
troites avec  les  Etats  de  l’Amérique;  & elle  a reçu  de 
la  nature  tous  les  avantages  qui  peuvent  lui  donner 
le  droit  d’y  afpirer. 

Telles  font  donc  les  diverfes  confidérations  que 
} âl  dû  préfenter  à mes  concitoyens  de  tous  les  pays , 
fur  les  Etats-unis  de  1 Amérique  feptentrionale  : 
iolidité  dans  leurs  fonds  publics  ; prolpérité  , paix 
& liberté  fur  leurs  terres;  avec  de  foibles  capitaux, 
de  grandes  propriétés  à acquérir,  & l’aecroi lfement 
certain  de  leur  valeur  ; enfin  , un  commerce  im- 
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menfe  pour  la  France  , qui  peut  leur  devenir  une 
fécondé  métropole. 

Ces  confidérations  ne  feront  point  perdues  pour 
ma  patrie  8c  pour  l’humanité.  Tous  les  jours  3e  vois 
des  adminiflrateurs  d’un  mérite  dût  in  gué  , en  s af- 
fligeant des  maux  inféparables  de  la  guerre  qui  nous 
a été  fufcitée , s’alarmer  d’avance  pour  les  maux  éga- 
lement cruels  qui  peuvent  iuivrc  ia  paix.  Le  nom- 
bre des  hommes  que  la  chute  de  beaucoup  déta- 
bliflemens  8c  de  fortunes  à-la-fois  a laides  fans  em- 
ploi, eft  immenfe.  Ils  ont  pris  du  fervice  dans  les 
armées,  & ne  s’apperçoivent  point  de  la  ceffation 
de  leurs  travaux.  Mais , à fon  retour , la  paix  peut 
les  mettre  dans  le  dénuement  le  plus  abfolu.  L A- 
mérique  feptentrionale  les  attend  , leur  y promet  le 
bonheur , 8c  les  recevra  comme  un  premier  lien 
qui  doit  l’unir  à la  France.  Àores  avoir  ete  debons 
foldats , ces  hommes  feront  de  précieux  cultivateurs. 
Les  capitaux , qui  doivent  les  y devancer  , auront 
été  portés  par  le  commerce,  dont  les  opérations, 
quand  elles  font  bien  dirigées,  feréduifent  toujours 
à un  payement  en  marchandifes , 8c  non  en  numé- 
raire. 

Ces  confidérations  ne  feront  point  perdues  non 
plus  pour  le  relie  de  l’Europe.  Un  grand  nombre 
« de  leurs  habitans  pourront  fe  dire  entr  eux  : Ces 
générations  innombrables  qui  continueront  de  couvrir 
la  terre , que  feront-elles , fmon  les  defcendans  heu- 
reux ou  malheureux  de  nous-mêmes  , qui  la  couvrons 
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aujourd'hui  ! Et  nous , les  hôtes  ad uels  de  ce  monde 
terrejlre  y faifons-nous  plus  qu'y  végéter , comme  les 
plantes  qui  s y fuccèdeni;  fi  nous  ne  choififfbns , pour 
les  races  dont  nous  devons  être  les  chefs  y un  fol  oit 
la  nature  met  V homme  à V ai  fie  & dans  l'abondance , 
au  heu  d'une  terre  où  les  hommes  font  en  fi  grand 
nombre  y que  la  nature  ne  peut  fufiire  au  bonheur  de 
tous  / Ils  fuiront  cette  terre,  pour  en  aller  chercher 
une  ou  tous  les  haîJitans  , riches  oc  pauvres , peuvent 
obtenir  une  égaie  profpérité. 

Quand  Guillaume  Fenn  partit  de  l'Angleterre, 
en  1681  , pour  fonder  la  colonie  qui  a retenu  fon 
nom  Sc  le  rend  immortel,  il  n’y  porta  que  la  li- 
berté; 8c  quoique  ce  ne  fût  point  encore  le  fiée  le 
où  elle  devoit  régner,  déjà  fon  amour  l’avoit  fait 
fuivre  par  des  milliers  d’Européens  de  toutes  les 
nations.  Beaucoup  n’y  furent  qu’avec  leurs  bras  : 
vingt  ans  n’étoient  pas  écoulés  , que  déjà  il  n’v  avoit 
plus  de  différence  entr’eux  8c  les  hommes  opulens 
qui  s y étoient  mêlés  : tous  enfemble  aujourd'hui 
font  éga/ement  , & les  ayeux  des  riches  proprié- 
taires de  cette  contrée,  8c  les  auteurs  du  bonheur 
dont  jouiront  tous  leurs  fucceficurs. 

Je  le  demande,  & je  defire  qu’on  le  vérifie.  Le 
fait  que  j’avance  intéreife  les  races  futures.  Je  donne 
comme  une  vérité  incontellable , que  dans  les  con- 
trées de  l’Europe  d’où  font  fortis  les  créateurs  de 
l’Amérique  leptentrionale  , des  milliers  d'infortu- 
nés ne  peuvent  plus  entendre  les  noms  de  ces  pre- 
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miers  nommes,  fans  avoir  à étouffer  clans  leurs  cœur* 
des  reprets  que  offenferoient  la  nature,  parce  qu  il. 
fc soient  des  malédiflions  contre  leurs  propres  au- 
teurs Je  ce  qu’ils  n’ont  point  eu  pour  la  liberté  cet 
amou>-  qui  eût  fait  leur  bonheur.  Ces  ientimens  font 
cependant  ce  que  doivent  recueillir  de  leur  infor- 
tunée poftérité  les  Européens  daujourdhui,  lui  lu 
quels  ceS  confidérations  auront  été  fans  force;  & es 
murmures  de  leurs  defeendana  malheureux  auront 
d’autant  plus  de  fondement,  que  les  moyens  de  leur 
1*  for  une  fortune  confidérabie  auront  été  obéra  a 
leurs  auteurs  d'aujourd'hui,  fans  les  mettre  dans  la 
néceflïté  de  quitter  leur  patrie  & leurs  femmes. 

Les  confidérations  que  je  publie  en  ce  moment  fur 
l’Amérique  feptentrionalé , font  comme  le  premier 
tracé  d’un  tableau,  qui  n eft  encore  que  dans  i ima- 
gination du  peintre.  Cela  n’a  point  de  nom  : ce 
n’en  eft  j as  même  l’ ébauché.  Je  l’exécuterai  cetableau; 
mais  •ce  ne  fera  ni  en  France,  ni  d’après  les  obferva- 
rioiis  d’autrui.  Ce  font  les  contrées  mêmes  de  l’A- 
mérique feptentrionaîe  qui  me  fourniront  ce  que 
î’en  dois  dire.  C’eft  en  confidérant  leur  afpefl,  les 
communications  des  fleuves,  des  lacs,  des  meis, 
& l’acV.vité  des  habitans  , que  je  veux  interroger 
l’avenir  fur  les  différentes  époques  de  leur  profpé- 
rite.  C’eft  le  feul  moyen  de  me  confirmer  dans  tout 
ee  que  leur  état  céluel  m’a  déjà  révélé. 

Ce  deffin  que  je  conçois , & les  opérations  que 
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je  propofe,  font  à l’ordre  de  tous  les  jours.  Témoin 

la  commune  de  Paris  (i)  : elle  lève  des  foldats dans 

fe  murs;  &.  tout  enfemble  elle  invite  la  Conven- 

m 

tion  nationale  a décréter  le  canal  de  Dieppe  à Pa- 

ris  5 pour  rendre  cette  dernière  le  centre  du  com- 

nierce  de  la  république  : c eft  que  la  patrie  eft 

également  fer  vie,  & par  ceux  qui,  les  armes  à la 

main  , en  repoullent  les  ennemis,  & par  ceux  qui 

préparent  pour  fes  défendeurs  les  baumes  deftinés  à 

fermer  leurs  plaies.  Ces  foins  font  les  plus  chers 

que  puiffe  connoître  une  mère  tendre:  c’eft  par  eux 

quelle  fe  confole  des  dangers  auxquels  elle  voit 

voler  les  enfans.  Piem  de  cette  idée  , qui  eft  toute 
• • 

patriotique  , je  ne  dois  donc  attendre  qu’encourage- 
ment  & que  preteélion  pour  mes  travaux. 


EXTRAIT 

Du  T' oyage  fait  par  M.  Chajîellux  , en 
iy80y  zySz  & zyRz  , dans  V Amérique  fep~ 
tentrlonale.  ( Tome  ly  page 38  & fuivantes . ) 

*■ 

-T  — our  “smomb 

» Ta  ND  IS  que  je  méditois  furie  grand  travail 
de  la  nature,  qui  emploie  cinquante  mille  ans  à 
rendre  la  terre  habitable  (2),  un  nouveau  fpedlacle , 


(1)  Voir  fa  feance  du  18  Mars  179$- 

» ' 

(2)  Syiième  de  M.  Buffon, 
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bien  propre  à contrafter  avec  l’objet  de  mes  côn- 
Templations,  fixa  mes  regai  ds  , &.  excita  ma  curio- 
flté  ; c’étoit  l’ouvrage  d’un  feui  homme  , qui  , dans 
l’efpace  d’une  année  , avoit  abattu  plufieurs  arpens 
de  bois , & s’étoit  condruit  une  maifon  , au  milieu 
d’un  terrein  affez  vafte  qu’il  avoit  déjà  défriché.  Je 
voyois  pour  la  première  fois , ce  que  j ai  vu  cent 
fois  depuis.  En  effet,  quelles  que  montagnes  que  j’aie 
gravies,  quelles  que  forêts  que  j aie  traveifées , quels 
que  chemins  détournés  que  j’aie  fuivis,  je  n’ai  ja- 
mais fait  trois  milles  fans  trouver  un  nouvel  éta- 
bliffement  , ou  commençant  à fe  former  , ou  déjà 
en  valeur  (i).  Voici  comment  on  procède  à ces 
nouvelles  cultures.  Tout  homme  qui  a pu  fe  pro- 
curer un  fonds  de  fix  à fept  cents  livres  de  notre 
monnoie  , & qui  fe  fent  la  force  8l  la  volonté  de 
travailler,  peut  aller  dans  les  bois , & y acheter  une 
portion  de  terre  , communément  de  deux  cents  acres, 
qui  ne  lui  revient  guère  qu  à un  dollard  ou  cent 
fols  l’acre  (2),  &l  dont  il  ne  paye  qu’une  petite 


(1)  M.  Chaftellux  ne  parcourent  que  le  théâtre  de  la  guerre, 
qui  n’étoit  point  les  déferts.  C’étoit  les  villes  qui  en  étoient 
l’objet;  2e  les  campagnes  qui  les  entourent  en  étoient  le  véri- 
table théâtre.  Cependint  aujourd'hui  il  exifte  des  villes  ou  il  y 
avoit  alors  des  déferts  ; 2c,  de  proche  en  proche,  d’autres  dé- 
serts font  deftinés  encore  à faire  place  à des  villes. 

(2)  Les  terreins  dont  parle  ici  M.  Chaftellux  ctoient  d’an- 
ciennes concdïion  ; Ôc  le  prx  de  cent  fols  l’acre  eft  celui  d’une 
terre  inculte  , il  cil  r. ai,  niait  où  l’on  eft  déjà  emoiré  de  voi* 
&ï|. 


C 48  3 

partie  en  argent  comptant.  Là  il  conduit  une  vache 
a lait  , quelques  cochons , ou  feulement  une  truie 
pleine,  & deux  chevaux  médiocres  qui  ne  lui  coû- 
tent pas  plus  de  quatre  louis  chacun.  A ces  précau- 
tions, il  joint  celle  d’avoir, quelques  provifîons  en 
farine  & en  cidre.  Muni  de  ce  premier  capital  , il 
commence  par  abattre  tous  les  petits  arbres , & quel- 
ques fortes  branches  des  plus  gros;  il  s’en  fert  pour 
faire  les  barrières  du  premier  champ  qu’il  veut 
défricher  ; enfuite  il  attaque  hardiment  ces  chênes 
ou  ces  pins  immenfes  , qu’on  prendroit  pour  les  an- 
ciens feigneurs  du  tcrrein  qu’il  vient  ufurper  ; il 
les  dépouille  de  leur  écorce  , ou  les  cerne  tout  au- 
tour avec  La  hache.  Ces  arbres,  bleffés  mortellement, 
voient  au  printems  luivant  privés  de  leurs  hon- 
neurs ; leufs  feuilles  ne  pouffent  plu?;  leurs  bran- 
ches tombent  ; & bientôt  leur  tige  n’eft  plus  qu’un 
fquelète  hideux.  Cette  tige  femble  encore  braver  les 
efforts  du  nouveau  colon  ; mais  pour  peu  qu’elle  offre 
quelques  crevaffes , quelques  fentes  , on  1 entoure 
de  feu , & la  flamme  cohfume  ce  que  le  fer  n’a  pas 
détruit.  Mais  il  fallu  que  les  petits  arbres  foient 
abattus , & que  les  grands  ayent  perdu  leur  sève. 
Lorfque  cet  objet  eft  rempli , le  terrein  ell  éclairci; 
l’air  & le  foleil  commencent  à entrer  en  commerce 
avec  cetie  terre  toute  formée  de  végétaux  détruits  , 
cette  terre  féconde  qui  ne  demande  qu  a produire. 
L herbe  croît  avec  rapidité;  dès  la  première  année  , 
les  beftiaux  ont  de  quoi  vivre  : on  les  laiffe  fe  mul- 
1 * tiplier, 
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tiptier  , ou  même  on  en  achète  de  nouveaux,  & 
on  les  employé  à labourer  une  portion  de  terrein, 
dans  laquelle  on  sème  du  grain  , qui  rend  vingt  & 
trente  pour  un.  L’année  d’apivs,  nouveaux  abattis  , 
nouveaux  progrès:  enfin,  au  bout  de  deux  ans,  le 
colon  a de  quoi  vivre  , & même  de  quoi  envoyer 

N » 

des  denrées  au  marché  ; & au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans  , il  achève  de  payer  Ton  terrein  , & fe 
trouve  un  cultivateur  aifé.  Alors  , l’habitation  , qui 
n’étoit  d’abord  qu’une  grande  hutte,  formée  par  un 
quarré  de  troncs  d’arbres  qu’on  avoir  placés  les  uns 
fur  les  autres , & dont  les  intervalles  avoient  été 
remplis  avec  de  la  terre  détrempée  , fe  change  en 
une  jolie  maifon  de  bois  , où  l’on  fe  ménage  des 
appaitemens  plus  commodes  & certainement  plus 
propres  que  ceux  de  la  pljpart  de  nos  petites  ville  s, 
C’eft  l’ouvrage  d’un  mois  ou  de  trois  femaines.  La 
première  habitation  a été  celui  de  deux  fo« s vingt- 
quatre  heures.  On  me  demandera  peut-être  com- 
ment un  feui  homme  ou  un  feul  ménage  peut  fe 
loger  fi  promptement.  Je  répondrai  qu’en  Amé- 
rique un  homme  n’eil  jama  s un  être  ifolé.  Les 
voifins  , car  on  en  trouve  par-tout , fe  font  une 
partie  de  plaifir  d’aider  le  nouveau  venu.  Une  pièce 
de  cidre  bue  en  commun  &.  gaiement  , ou  bien 
un  galon  de  rum,  font  la  feule  récoinpenfe  dont 
ces  fervices  foient  payés.  Te; s font  les  moyens  par 
lefquels  l’Amérique  feptentrionale,  qui  netoit  , il  y 
? cent  ans , qu’une  Yaite  forêt,  ç’elt  peuplée  de  trois 
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tiMÎlions  d’habitans  ; & tel  eft  le  bénéfice  immenfe 
affuré  à l’agriculture  , que , malgré  la  guerre  , non- 
feulement  elle  fe  foutient  par-tout  où  elle  a déjà  été 
établie  ; mais  qu’elle  s’étend  encore  dans  les  lieux 
qui  paroiifent  les  moins  propres  à féconder  fes 
efforts.  Il  y a quatre  ans  (i)  qu’on  auroit  fait  dix 
milles  dans  les  bois  que  j’ai  traverfés , fans  voir  une 
feule  habitation.  « 


(i)  ainft  que,  dans  ces  contrées,  un  terrein  aujourd’hui 

fans  valeur,  parce  que  nulle  habitation  n’y  eft  encore  formée  > 
eft  fouvent  prés  d’en  acquérir  une  confidérable  : 6c  lorfqu’un  fol 
immenfe  eft  dans  ce  premier  état , les  hommes  auxquels  la  na- 
ture a donné  le  jugement  fain  qui  leur  fait  deviner  les  fecrcrs , 
marquer  oient  d’avance  tous  les  lieux  qu’elle  deftine  à être  de 
riches  & grandes  capitales  .,  environnées  un  jour  d’une  population 
nombreufe  qui  y fera  fleurir  tous  les  arts.  Témoin  , en  1775,  le 
célébré  Henderfon , qui  peut  jouir  encore  aduellement  de  la 
fortune  immenfe  que  lui  a fait  acquérir  fon  génie.  Isé  fans 
biens  , il  poftédoit  de  vaftes  connoiftances  , 6c  elles  n’éroient 
point  le  fruit  de  l’éducation  qu’on  lui  avoit  donnée  ; il  n’en 
avoir  reçu  aucune.  Mais  il  avoir  defiré  la  fcience  , comme  depuis 
il  délira*  la  fortune.  Il  part,  fuivi  de  deux  fourgons  chargés  de 
marchandifes  pour  les  fauvages  , 6c  s’enfonce  fort  avant  , derrière 
les  terres,  les  dernières  habitées.  Il  s’arrête  au  milieu  desChéro- 
kèes , nation  indienne  , 6c  achète  de  leurs  chefs  une  étendue  de 
terrein,  dont  en  Europe  on  eût  fait  un  royaume,  mais  qui  de- 
voir former  en  Amérique  un  nouvel  état:  c’eft  aujourd’hui  une 


partie  d*  Kentucké.  Le  même  génie  lui  a donné  les  rçflources 
pour  le  peupler.  {Voyage  de  Smith , tome  1,  page?  65 , 66  & 
6~.)  Ce  voyagent  s’eft  rencontre  avec  lui  à Tsmbrish-Creek , eu 


tableau 


Des  tnarchandifes  que  l’Europe  peut  envoyer 
avec  avantage  dans  l'Amérique  jeptentrio - 
nale  (ï)tt 


Ouvrages  travailles  en  fer,  âcîer,  cuivre, 
étain  , plomb  & bronze.  — Clincailleries  d’An- 


(i)  La  totalité  de  ces  importations  monte  à environ  94  mil- 
lions , comme  on  l’a  déjà  vu  plus  haut.  Les  perfonnes  qui  pré* 
voyent  aujourd’hui  des  payemens  à faire  en  Amérique  dans  cinq 
à fàx  mois,  plus  ou  moins  , ôc  qui  appréhenderoient  que  lei 
aflignats  ne  perdifTent  alors  plus  qu’ils  ne  perdent  en  ce  moment 
peuvent  dès-à  préfentfe  garantir  d’un  tel  événement.  Le  moyen  eft 
de  pafTer  avec  des  fabricans  , manufacturiers  ou  négocians , des 
traites  qui  les  obligent  à livrer  pour  l’Amerique,  & à ces 'épo- 
ques, des  articles  de  ces  objets  d’importation,  moyennant  un 
ptix  actuellement  convenu.  Le  marchand,  qui  a lui-méme  des 
engagemens  à acquitter  pour  ces  époques  , ne  s’inquiète  pas  de 
la  baiffe  des  afïignats  qu’il  recevra  : il  eft  déjà  sûr  de  l’emploi 
qml  en  doit  faire.  Quant  aux  précaution*  que  la  prudence  peut 
dider , vis-à-vis  de  plufieurs  marchands  , je  renvoie  à la  note 
qui  eft  au  bas  de  la  page  1 1 ci-deflus. 

Les  perfonnes  qui , avec  la  même  crainte  & les  mêmes  rao- 
tifs,  re  voudroient  cependant  point  faire  ces  traités  , pour  quel- 
ques autres  inquiétudes  qui  en  pourroient  réfulter,  auroient  ua 
autre  moyen  d’atteindre  au  même  but.  Ce  feroit  ou  d’acheter  des 
fonds  publics  de  l’Amérique , qu’elles  revendaient  1 l’échéance 
du  payement  qu’elles  auroient  à faite  ; ou  bien  de  placet  fut 
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gïeterre,  de  France  & d' Allemagne.  — Soie  à cou* 
Ire  » de  différentes  couleurs  & qualités.  — Toutes 
fortes  de  draperies , les  couleurs  les  plus  recherchées 
font  le  bleu,  le  gris  & le  rouge.  — Harnois  de 
toute  efpèce.  — Bonneterie;  Gands  de  foie  & bas, 
peu  de  noirs.  — Chapeaux  de  toutes  qualités.  — 
Galons  d’or  & d’argent;  Boutons  idem  ; ces  articles 
entrent  dans  le  commerce  de  Nord  - Américains 
avec  les  colonies  efpagnoles.  — Etoffes  ce  foie 
pour  femmes;  on  ne  fauroit  apporter  trop  de  foin 
pour  le  choix  des  deffins , couleurs  & qualités. 
Toiles  blanches , fur-tout  de  Hollande.  . Mou  e- 
lines  Batiftes.  — Rouleaux  de  tapiffene  en  toile 
& « papier.  - Toute  efpèce  debéniftene.  - 
Poterie;  Service  de  terre  blanche  d Angleterre. 
Meules  à aiguifer  de  toute  grandeur.  — Bqoute- 

r;es. Glaces,  Verreries,  Carreaux  de  vitres. 

Outils  de  ferrurier  & de  charpentier.  — F,'«s 
pour  la  pêche,  hameçons,  &c.  — Tous  uftenfiles 

propres  à la  chaffe.  — R«b««s  de  ioie  » RubanS  6 
fit,  Padoux.  — Semences  de  jardins  & oignons  de 

fleurs.  — Vins,  eaux-de-vie.  — Drogue»  me  ici 
nales.  — Marchandées  des  Indes. 


V N, w- York  , Philadelphie  & Bofion  , donc 
es  banques  oe  T\  o(l  nfin  je  prendre  des 

les  aftions  rapportent  tout  P-  ’ n ceUes  des  Gref- 

^ • *•  LecouteuU  , 

SaVheT&c  des  promettes  de  tourner  du  paprer  fur  l'A.nerrquc 
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tableau 

i 

J)  ES  marckandijes  que  l'Amérique  feptentna- 


nale  peut  fournir  à l'Europe  avec  avan- 
tage  (i). 

\ 

Pelleteries  de  toute  nature,  telles  que  peaux 
de  caitors , de  martres , de  loutres , de  fouines , de 
renards,  de  loups,  de  lièvres  , d ours  noirs,  d our9 
blancs, de  pêcheurs,  d’orignaux,  de  gazelles,  &:c.  * 


(i)  La  totalité  de  ces  importations  s’élève  à environ  98  mil- 
lions. Les  familles  européennes  qui  pofsedent  des  terres  dans 
l’Amérique  feptentrionalc , fit  dans  les  colonies  à lucre , en  re- 
çoivent les  produits  de  la  meme  maniéré.  Des  negocians,  cta 
blis  dans  les  ports  de  mer  du  pays  que  ces  familles  habitent  en 
Europe  , reçoivent  leurs  denrées  de  l’Amérique  , les  vendent  Sc 
leur  en  remettent  le  montant , ou  le  retiennent  pour  fe  rem- 
bouffer  quand  ils  en  ont  fait  l’avance.  Les  négocians  font  même 
emprefles  a avancer  fur  le  retour  de  ces  produits  ; parce  que  , 
tant  que  ces  avances  durent,  ils  font  aflurés  de  gagner  la  com- 
miflion  des  ventes.  Beaucoup  de  propriétaires  font  , avec  ces 
néaocians , des  abonnemens  a tant  par  année,  l’une  dans  l’autre 
fie  quel  que  foit  l'evénemcnt.  Ceux-là  touchent  un  revenu  fixe  , 
comme  le  feroit  une  fimple  rente  ; fie  le  négociant  qui  a un  tel 
traité,  fait  lui-même  de  gros  bénéfices  : il  fait  vendre  en  Amé- 
rique fes  denrees  qui  ne  lui  conviendroient  point  en  Europe  , fie 
fe  fait  adreffer  avec  le  produit  celles  qui  lui  conviennent  mieux. 
Les  arrangemens  font  faciles  ; quand  le  revenu  d’une  terre  eft 
luperieur  au  capital  employé  dans  fon  acquifition 
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Plumes  de  lit.  — Poil  de  caftor.  — Côtes  & huile 
de  baleine.  — Peaux  de  veau  marin.  — Morues , 
maquereaux  & alozes  {idées.  — Mâts , planches , 
poutres,  ais,  folives,  vaifleaux  tout-conftruits.  — 
Potafle  — Lin,  chanvre  , & leur  graine. — Théré- 
bentine , goudron  , fatîafras,  ferpentine,  ginieng. — - 

Ecailles  de  toitues.  Drogues.  - Cuivre.  — . 

Fer  en  barres.  — Viandes  fumées,  idem  falées.  

Pois  , feves  , avoine  , ris  , froment  , tabac , in- 
digo  Coton.  — Un  jour  la  foie  , dont  on  com- 
mence à faire  des  récoltes  avantageufes. 

Le  lucre  , le  café , toutes  les  productions  des 
jlcs.  Les  Américains  les  prennent  en  échange  des 
farines  &.  autres  denrées  qu’ils  y portent. 


CORRECTIONS 

E T 

OBSERVATIONS 

Recueillies  cT une  conférence  avec  un 

\ 

Américain  , fur  ces  Confiderations  , depuis 
qu'elles  font  imprimées  & avant  de  les  publier * 


PREMIERE, 

Sur  la  page  18  , ligne  7 & fuyantes  , jnfqu  à la 

page  19  , ligne  5, 

Toute  terre  des  Etats  a déjà  un  propriétaire 
avant  d’être  concédée  : c’eft  l’Etat  dans  1 étendue 
duquel  elle  eft  fituée;  Sc  nul  habitant  n’en  devient 
légitime  poffefleur,  fans  une  conceffion.  Elle  eft 
ou  rémunératoire  , ou  à prix  d’argent;  & celle-ci 
eft  toujours  accompagnée  de  la  formalité  des  en- 
chères. L’adjudication  n’eft  jamais  pour  peu  à-la- 
fois  : ce  font  des  terreins  de  cent  mille  à fix  cent 
mille  acres,  & plus,  qui  en  font  l’objet. 

Les  adjudicataires  n’acquièient  point  pour  culti- 
ver ; c’eft  pour  revendre  , & le  plus  cher  qu’ils 
peuvent.  Mais  ils  ont  des  dépenfes  à faire  : c’eft 
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üarpentage;  c’eft  la  div.fion  des  lots.  Ce  prélimi- 
naire ell , à vrai  dire  , un  premier  travail  donné  à 
!a  terre  ; & devant  lui  ceffe  le  principe  de  Vïmpê - 
îrabiiité  des  terreihs  quon  laijfe  incubes  ; fon 
application  trop  rigoureufe  cet  uiroit  une  adju- 
dication dont  le  Gouvernement  connoîffoit  le  but 
en  la  faifant.  Il  ne  peut  pas  pK.s  avoir  d'exécution 
contre  les  féconds  acquéreurs:  ce  font  des  cultiva- 
teurs, ou  ils  font  bien  près  d’en  avoir.  Enfin  l’ap- 
plication du  principe  de  l'impétrabilite  des  revus  que 
le  propriétaire  ne  cultive  po  'nt  , ferait  odieufe  co  .tre 
le  conceffionnaire  à titre  rémuré  atoire.  Le  Gou- 
vernement concède  un  terrein  qui  ed  communément 
fans  valeur  au  moment  de  la  concedion  ; & parce 
qu’il  eft  fans  prix,  1 faut  qu’il  foit  fans  culture. 
Ma  is  quand  les  hommes  s’y  porteront  , il  acquerra 
une  valeur.  C’eft  à ce  moment  feul  que  la  récom- 
penfe  fera  réalifée  ; & l’application  du  principe  dé- 
truiroit  la  récompenfe  avant  qu’elie  eût  de  la  réa- 
lité. 

Mais,  quand  des  Européens  font  tant  que  de  fe 
mettre  en  fociété  pour  acquérir  des  terres  en  Amé- 
rique , il  leur  convient  d’ètre  conceiîîonnaires  eux- 
mêmes,  & d’employer , à établir  des  cultivateurs 
fur  leurs  concédions , le  prix  excédent  que  leur  de- 
manderoient  les  agioteurs  , fi  ceux-ci  étoient  les  ad- 
judicataires , & qu’eux  ils  dulfent  être  les  défri- 
cheurs. ( Voir  l'objervation  a o , ci-après.  ) 


Sur  la  page  25,  ligne  derniere , & 2 6 , ligne  pre~ 

ml  ère. 

Le  rembourfement  des  rentes  ne  peut  pas  être 
demandé  ; ce  fl  l’état  qui  peut  forcer  à le  recevoir  ; 
ce  rembourfement  alors  s’opère  par  une  annuité  de 
huit  pour  cent  du  capital,  fufceptible  encore  d être 
interrompue  fuivant  la  volonté  du  Gouvernement* 

TROISIEME. 

Sur  la  page  iy , lignes  4 & 5. 

Le  papier-monnoie  des  Etats-unis  cfl  tombé  dan» 
un  tel  diferédit , que  cent  lois  en  papier  ne  valoient 
qu’un  fou  en  argent  ; 8c  il  11e  s’elt  pas  relevé. 

QUATRIEME. 

Sur  la  page  iJ • ligne  12 . 

wl 

L’aéte  de  fédération  n’interdit  pas  feulement  à 
chaque  Etat  en  particulier  la  faculté  de  faire  de 
nouveau  papier-monnoie  ) il  l’ôte  également  aux 
Etats-unis  eux  mêmes. 

CINQUIEME. 

Sur  la  page  id,  ligne  *7. 

L’excédent  de  la  recette  fur  la  dépenfe  efl  conf- 
tant.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  fa  quotité. 
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''Sixième. 

\ 

Sur  la  page  id.  ligne  23. 

La  libération  de  l’Amérique  , dans  une  courte 
révolution  de  tems  , eft  certaine.  Mais  il  eft  plus 
prudent  à un  écrivain  de  n’en  point  déterminer 
l’époque. 

SEPTIEME. 

Sur  la  page  30,  ligne  6 & fuir  antes. 

L’acre  des  Etats-unis  ne  vaut  pas  cent  foixante 
perches  de  Paris  , comme  je  l’ai  fuppofé.  Ainfi  y 
cent  acres  valant  fix  guinées,  &,  la  guinée  1 5 livres 
16  fols;  l’arpent  de  Paris  vaudroit  plus  de  18  fols. 

On  ne  peut  rien  déterminer  fur  le  prix  des  terres 
incultes  , qui  n’ont  pas  encore  été  concédées.  Il  y 
en  a de  très-précieufes  par  leur  qualité,  mais  dont 
on  n offriroit  rien  en  ce  moment , à caufe  de  leur 
éloignement  de  toute  habitation.  D’autres  terreins 
doivent  être  concédés  avant  que  leur  tour  vienne. 

C’eft  quand  la  population  s’en  approche  , qu’ elles 

•*  » 

commencent  à acquérir  de  la  valeur. 

Le  prix  de  ces  terres  varie  beaucoup  du  Nord  au 
Sud,  & de  l’Eft  à l’Oueft.  On  a des  exemples  au 
Nord  , de  conceffions  à 40  fols  l’acre  , prix  de 
première  main:  mais  ces  exemples  font  rares.  Ceil 
le  prix  le  plus  haut. 


V- 
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HUITIEME. 

Sur  la  page  30,  lignes  13  , 19  & 23; 

La  terre , dont  la  culture  eft  commencée  , vaut 
depuis  une  jufqu’à  trois  guinées  l’acre  , luivant  le 
degré  où  elle  elt. 

L’homme  qui  vend  fa  terre  après  l’avoir  défri- 
chée , & en  achète  une  autre  fur  laquelle  il  recom- 
mence , n'agit  pas  de  cette  manière  par  fpéculation. 
C’eft  par  inconduite.  Toujours  prefle  de  toucher , 
il  lui  fuffit  de  voir  un  premier  gain  qu’il  peut  rece- 
voir; il  ne  pouffe  pas  plus  loin  le  défrichement  , il 
vend. 

La  terre  en  parfaite  culture  vaut  depuis  trois 
jufqu’à  dix  guinées  l’acre,  au  lieu  de  30  à 40  fols 
qui  ont  été  le  prix  de  la  conceffion. 

NEUVIEME. 

Sur  la  page  31,  lignes  15  & fuivantes . 

L’ouvrier  qui  travaille  à la  terre  eft  logé  , eft: 
nourri , & gagne  20^25  fols  par  jour.  Sa  nourriture 
eft  carnaffière  ; & comme  l’abonflance  des  beftiaux 
en  donne  la  facilité , la  viande , qui  eft  fon  aliment , 
eft  abandonnée  à fa  difcrétion.  La  foupe  pour  les 
ouvriers  , eft  la  nourriture  des  pays  où  I on  11e 
peut  point  leur  donner  de  la  viande  autant  qu’ils 
en  voudroier.t.  Dès-lors  la  foupe  11’eft  pas  leur  nour- 
riture dans  l’Amérique. 
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La  dépenfe  de  leur  vêtement  eft  la  même  qu'en 
Europe.  Mais  leurs  habits  font  meilleurs.  La  laine 
fine  & la  groffière  ne  font  pas  féparées  , pour  ne 
faire  fervir  que  la  dernière  à l’habillement  de  la 
clalfe  du  peuple  , comme  l’on  fait  en  Europe. 

DIXIEME. 

Sur  la  page  33  , ligne  1 2 & fuir  antes. 

\ 

Dans  cet  exemple  , le  vendeur  étoit  un  difiipa- 
teur.  Son  père  , homme  économe  , avoit  acquis  des 
terreins  vagues  d’une  telle  étendue,  que  fes  enfans, 
en  les  attendant,  ce  qui  ne  devoir  pas  être  éloigné, 
auroient  poffedé  une  fortune  égale  à celle  des  plus 
riches  feigneurs  de  l’Europe.  Une  telle  vente  eft 
un  exemple  , non  de  fpéculation , mais  d’inconduite. 

Les  pofTeffeurs  de  terres  incultes  fe  tiennent 
tranquilles , après  les  avoir  fait  arpenter , & divifer 
par  lots.  Ils  attendent  que  la  population , venant  à 
s’y  porter  , leur  amène  des  acquéreurs.  On  voit  de 
ces  propriétaires  qui  ne  fe  defiaifilfent  point  , à 
moins  de  15  livres  de  notre  monnoie  par  acre,  un 
tiers  payé  comptant  , & avec  un  privilège  fur  la 
terre  pour  le  furplus.  D’autres  les  donnent  en  rente 
foncière. 

Le  prix  étant  de  15  livres  l’acre,  une  terre  de 
deux  cents  acres  feroit  de  3000  livres.  L’acquéreur 
auroit  befoin  de  2000  livres  ; favoir  , 1000  livres 
pour  le  tiers  qu’il  paye  comptant,  &.  îoco  livres 
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pour  fcm  aménagement.  Le  produit  de  la  féconds 
& de  la  troifième  années  achèvent  de  l’acquitter 
envers  fou  vendeur  , quand  il  a des  commu- 
nications faciles  avec  l’Europe  ; & les  commu- 

nications par  eau  font  faciles  , quoiqu’à  des  diitan- 
ces  éloignées.  Le  tranfport  de  New-York  à Rouen 
ne  coûte  pas  plus  que  celui  de  Rouen  à Paris. 

ONZIEME. 

Sur  la  page  57  , ligne  15. 

Ce  n’eft  qu’un  foible  exemple  des  progrès  de  la 
population  dans  les  Etats  qui  prennent  la  fupério- 
rité  fur  les  autres  ; car  , dans  les  Treize-États , il 
en  eft  dont  la  population  doit  languir. 

Le  recenfement  de  celui  de  New-koick,  fait  en 
1756  , a donné  96,775  habitans. 

Celui  de  1786,  après  une  révolution  de  trente 
années , dont  huit  avoier.t  été  paffées  en  guerre  , 
adonné  258,897  habitans.  Cependant  l’Etat  de  New- 
Yorck  a été  le  foyer  de  la  révolution  de  l’Amérique; 
par  conféquent  a été  agité  long-temps  avant  que  la 
guerre  éclatât,  & en  a enfuiteété  le  principal  théâtre. 

Enfin  , le  dénombrement  fait  le  26  Juillet  1791, 
a été  de  540,120  habitans. -C’eft  près  de  moitié  plus 
qu’en  1786.  Avec  une  telle  progreffton , toutes  les 
terres  de  cet  Etat  doivent  palier  rapidement  à une 
valeur  excedive.  11  en  faut  dire  autant  des  parties 
de  quelques  autres  Etats  pour  lefquelles  on  voit  le 
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meme  emprefiement , ou  dans  lefquelles  on  trouve 
les  mêmes  caufes  de  profpérité. 

L’habileté  aujourd’hui  confifte  à bien  prefien- 
tir  l’ordre  de  la  deltinée  de  chacun  de  ces 

r 

Etats , & des  parties  de  terres  qui  en  dépendent. 
Toutes  ces  terres , aéïueliement  d’un  prix  fi  confi- 
dérable  dans  les  contrées  de  1 Amérique  fepten- 
trionale , ont  eu  aufii  des  époques  où  l’homme  ordi- 
naire ne  leur  voyoit  aucune  valeur. 

En  1 68 1,  le  cocher  de  Guillaume  Penn  refufa  , 
pour  fon  payement  de  deux  années  de  gage,  un  ter- 
rein  dans  Philadelphie  , qui  n’a  pas  attendu  la  ré- 
volution d’un  fiècle  , depuis  la  fondation  de  cette 
ville,  pour  avoir  une  valeur  de  plus  de  fix  cent 
mille  guinées , faifant  15,^80,000  livres  de  notre 
monnoie. 

Dans  dix  ans,  on  en  dira  encore  autant,  d’a'utres 
terres  que  réfuteraient  également  aujourd’hui  les 
hommes  qui  ne  font  pas  plus  inftruits  que  ne  l’étoit 
le  cocher  de  Guillaume  Penn. 

Voilà  de  quoi  faire  méditer  les  Européens  ca- 
pables de  penfer,  & de  quoi  éclairer  les  hommes 
fufceptibles  de  l’être,  il  n’y  a point  de  commerce 
qui  conduife  avec  autant  de  folldité  à d’auffi  énormes 
fortunes  ; & , pour  les  acquérir,  la  probité  n’a  point 
de  fkcrifices  à faire.  Après  les  avoir  acquifes , on  a 
encore  toutes  les  vertus  qui  font  jouir  des  richefies 
que  l’on  pofsèçle. 
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